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  Le diable à New York


  Vous n’êtes pas superstitieux, non ? Bien sûr, ce n’est qu’un hasard, un simple hasard, si c’est arrivé le treizième jour après l’ouverture de l’Exposition internationale et universelle de New York.


  Des centaines de millions de dollars ont été dépensés pour faire savoir au monde que cette exposition serait un grand, un très grand événement : le plus grand au monde, the biggest in the world. Le terrain le plus vaste, les distractions les plus variées, les attractions scientifiques les plus audacieuses ! Une exposition digne de cette épithète souvent galvaudée : colossale ! Et, pour en donner une idée : Doc Savage – l’homme-mystère de la science, le phénomène musculaire, que l’on prétend doué de pouvoirs étonnants dans d’autres domaines encore –, Doc Savage devait y donner une série de démonstrations de chirurgie d’avant-garde. D’ordinaire, une nouvelle de cet ordre aurait été imprimée en grosses lettres à la première page des journaux new-yorkais, et câblée à l’étranger. Mais ici, ce n’était qu’une partie du programme quotidien de l’exposition.


  Or il se fait – pur hasard, vous dis-je ! – que la première démonstration était prévue pour le treizième jour. Et ce fut justement ce jour-là que le diable fit son apparition.


  Il faut ajouter que la démonstration de Doc Savage était exclusivement réservée à un congrès de médecine. Cela désappointa beaucoup de gens. Lesquels considéraient Doc Savage comme un redresseur de torts qui allait aux quatre coins du monde combattre les méchants. Une telle carrière avait déjà valu à l’homme de bronze, ainsi qu’on l’appelait parfois, quelques aventures pour le moins extraordinaires. Le public ayant donc entendu dire que Doc Savage faisait des choses extraordinaires, il aurait bien voulu voir une démonstration de ses talents. Mais Doc Savage détestait la publicité, et il n’aurait pas levé le petit doigt pour l’amusement du public.


  Cela dit, la venue du diable n’était pas la première chose mystérieuse à se produire durant l’Exposition.


  Deux hommes avaient disparu. Ce fut le premier mystère.


  Cela s’était passé dans les premiers jours. Deux cent mille visiteurs avaient pris un billet d’entrée. Exactement deux cent mille. Exactement cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit personnes étaient ressorties.


  Il y avait aux grilles des cellules photo-électriques reliées à des compteurs automatiques. Un gardien-chef était chargé de noter les chiffres et de les additionner. Il put donc constater que deux personnes manquaient. Il conclut qu’un des compteurs automatiques avait un défaut. Il se trompait.


  Il n’y avait aucune avarie aux systèmes électroniques. Deux personnes étaient entrées à l’Exposition et n’en étaient jamais ressorties.


  C’était le diable qui les avait prises.


  *


  Lorsqu’on le vit surgir, ce vieil homme aux cheveux blancs, portant un long tablier de caoutchouc, se comportait comme s’il avait, lui aussi, le diable aux trousses.


  Cet homme aux cheveux blancs était le professeur Martin Uppercue, l’un des plus grands savants du monde. Sa spécialité était l’électrothérapie. Il avait découvert un certain nombre de choses remarquables sur la façon dont certaines maladies réagissaient à un traitement électrique.


  C’était un petit homme mince, avec une épaisse tignasse au sommet d’un grand front. Il faisait penser à un artiste de jadis ou à certains jeunes gens d’aujourd’hui.


  Il n’y avait toutefois rien d’échevelé ni d’archaïque dans ses théories. Il était de cinquante ans en avance sur son temps, sinon de cent. Les hommes de science connaissaient Uppercue comme un personnage aux manières calmes et à la voix douce, aux tendres yeux bleu clair et à la conduite plutôt compassée. Et extrêmement tranquille. D’une dignité sénatoriale.


  Mais il n’y avait rien de sénatorial dans la façon dont le professeur Martin Uppercue sortit de son laboratoire. Rien de compassé, non plus.


  Le laboratoire du professeur Martin Uppercue se trouvait à proximité du centre de l’Exposition, à côté de la grande boule appelée Périsphère. Il n’y avait que quelques yards du laboratoire aux jardins qui longeaient l’esplanade des Communications. Le professeur Uppercue se précipita furieusement vers une allée de ces jardins, lesquels étaient pleins de monde.


  La première idée qui venait à l’esprit était que le professeur Uppercue pourchassait quelqu’un ou quelque chose.


  Mais à voir son visage, on comprenait qu’il ne pourchassait rien du tout. Son visage exprimait la terreur. Ses yeux étaient exorbités.


  Il courait en heurtant sur son passage les visiteurs ahuris. Il avait du sang sur le visage, beaucoup de sang. Il ouvrait la bouche toute grande.


  En courant, il tournait la tête dans toutes les directions. Il semblait vouloir regarder partout à la fois. À l’évidence, il cherchait un endroit où se cacher. Il transportait deux objets.


  L’un était ce tablier de caoutchouc, un tablier de laboratoire apparemment, qu’il tenait de la main gauche. L’autre, dans sa main droite, était plus insolite. C’était un cylindre, qui semblait d’aluminium. Il avait trois pouces de diamètre et la longueur d’un bras. Il était fermé par un couvercle à chaque extrémité.


  Le professeur poursuivit sa course, toujours à la recherche d’une cachette éventuelle.


  Il ne semblait pas que quelqu’un le suivît.


  La foule commit l’erreur inévitable. On pensa que le professeur Martin Uppercue était devenu fou. C’est pourquoi des gens tentèrent de s’emparer de lui.


  Ces tentatives échouèrent, mais elles eurent deux résultats.


  Un homme arracha au professeur son tablier de caoutchouc et, plus tard, le remit aux autorités. Cela se révéla très important.


  Ensuite, on obtint quelques renseignements supplémentaires concernant le cylindre que portait le professeur Martin Uppercue. Celui-ci en avait frappé plusieurs personnes à la tête. Or cet objet était léger, et il ne causa pas grand dommage à ceux qui reçurent les coups. Mais plusieurs personnes témoignèrent qu’un son, comme un bruissement, provenait de l’intérieur du cylindre.


  Du moins décrivit-on généralement ce son comme un bruissement. Un homme déclara toutefois que cela ressemblait plutôt au frottement d’une semelle contre un plancher nu.


  Le professeur Martin Uppercue courait toujours. Il tenait le cylindre métallique serré dans ses deux bras.


  *


  Le cœur étincelant de l’Exposition avait reçu le nom de Theme Center. Là s’élevait la grande Périsphère, ce ballon d’acier de deux cents pieds de diamètre, reposant sur un socle d’où jaillissaient des jets d’eau : on aurait dit une immense balle de tennis flottant à la surface d’une fontaine. Le bassin était entouré d’une promenade circulaire, plantée d’arbres et bordée de buissons épais.


  Le professeur Uppercue disparut dans ces buissons.


  Outre la Périsphère, il y avait à Theme Center une autre construction impressionnante : le Trylon. C’était un obélisque triangulaire, également d’acier, de sept cents pieds de haut et se terminant en pointe d’aiguille. Les esprits qui avaient conçu le thème de l’Exposition n’avaient rien pu imaginer de plus moderniste que ce ballon et cette aiguille. Les deux monuments étaient reliés par une rampe qui montait en spirale jusqu’à la base de la Périsphère, au-dessus du socle.


  Lorsque le professeur Uppercue reparut, ce fut sur cette rampe qu’on l’aperçut.


  À peine semblait-il encore capable de courir. Ce vieil homme n’avait pas l’habitude de l’exercice physique et sa folle équipée l’avait épuisé. On le vit s’affaler, s’accrocher un moment au garde-fou. Mais il continua son chemin. Il se dirigeait vers un point où la rampe donnait accès à l’intérieur du Trylon.


  La police de l’Exposition – dont les agents portaient des uniformes semblables à ceux de la Garde nationale de l’État de New York – et des passants escaladaient à présent la rampe, toujours à la poursuite du professeur Uppercue. On vit distinctement le professeur fou – car c’était l’opinion générale, maintenant, que le savant avait perdu l’esprit – disparaître à l’intérieur du Trylon. Quelques instants plus tard, des policiers et les plus hardis parmi les badauds parvenaient au Trylon. La course sur la rampe avait essoufflé tout le monde. En haletant, les poursuivants s’entassèrent dans le Trylon.


  L’éclairage y était bizarre, faible et indirect. Si on levait la tête, le regard se perdait, sans apercevoir le sommet, parmi le réseau silencieux des longerons et des traverses qui soutenaient la haute structure. L’étage où les poursuivants s’étaient arrêtés se situait à environ cent pieds du sol.


  — Où est-il passé ? cria un homme.


  Tous venaient justement de noter l’apparition d’un bruit étrange, comme si des centaines de charpentiers s’étaient mis à scier des planches.


  — Où est-il passé ?


  L’écho était tonitruant. Tous sursautèrent, assourdis par la violence de l’amplification.


  — Bon sang ! murmura un homme. Quel chahut !


  L’illusion sonore des charpentiers sciant des planches, ils le comprenaient cette fois, n’était que l’écho amplifié de leur propre respiration. Un effet de l’acoustique inhabituelle du Trylon.


  Un agent expliqua :


  — C’est la façon dont ce machin est construit, vous comprenez ? Mais où est-il maintenant, celui-là ?


  — Va-t’en le savoir ! grogna un autre agent.


  Ils ne s’en allèrent pas. Ils fouillèrent le Trylon, du moins les parties de celui-ci où il y avait quelque vraisemblance qu’un homme pût se cacher. Quand ils en eurent fait le tour, ils se retrouvèrent dehors, près de la base triangulaire. Nulle trace du professeur Uppercue et de son cylindre apparemment d’aluminium.


  *


  Alors, on revit le diable.


  On le vit se promener, moins de cinq minutes après l’abandon des recherches. Autour de Theme Center (c’est-à-dire autour de la Périsphère et du Trylon) s’élevaient les bâtiments les plus importants, qui abritaient les salles se rapportant aux diverses branches du savoir moderne. C’étaient de grands halls très futuristes. Ils étaient brillamment colorés, car la couleur était le thème principal de cette exposition gigantesque, du moins à en croire les déclarations de ceux qui avaient conçu la chose.


  Grand parmi les plus grands de ces halls, il y avait le Hall des Mines.


  C’était à l’intérieur du Hall des Mines que le diable se promenait.


  Hommes et femmes commencèrent à sortir du bâtiment, en courant et en hurlant. Ils étaient terrorisés. Moins peut-être que ne l’avait été le professeur Uppercue, mais quasiment autant.


  Un agent agrippa l’un des fuyards :


  — Qu’est-ce qui se passe encore ?


  — Une sa-sa-sa-sacré sa-sale chose là-de-dedans !


  L’agent courut voir. Le Hall des Mines était un pavillon immense et bien éclairé. Ce qu’on y voyait tendait à illustrer les progrès récents dans les domaines de l’extraction et de la métallurgie. Il y avait là un très grand nombre de stands et une foule nombreuse. Et, pour le moment, une belle confusion.


  L’agent grimpa sur un concasseur, d’où il pouvait voir aux alentours. Il cria à la cantonade :


  — Qu’y a-t-il ?


  — Là-bas ! crièrent des voix. Dans la mine !


  La mine dont ils parlaient était la reproduction grandeur nature d’une de ces fameuses mines d’or de l’ancien Ouest. L’endroit avait beaucoup de succès, car les artistes qui avaient créé cet ensemble avaient su le rendre très ressemblant. Au départ d’une plate-forme, la galerie plongeait dans les profondeurs de la terre. Pelles, pics et bois de mine complétaient le tableau.


  L’agent se planta devant la galerie. Il ne savait que penser.


  Quelqu’un lui expliqua :


  — C’est sorti. Puis c’est rentré.


  — Quoi, ça ?


  — Ça ressemblait à… à Belzébuth.


  — À qui ?


  — Jetez un coup d’œil, vous comprendrez.


  L’informateur n’en dit pas plus et détala. On venait d’entendre du bruit.


  Courageusement, le policier resta à écouter. Mais ses cheveux coupés presque ras se dressaient sur sa tête et sur sa nuque. Le bruit provenait de la galerie de mine. C’était une série de gémissements rauques et étouffés.


  L’agent se passa la main sur le crâne pour remettre de l’ordre dans sa maigre chevelure.


  — Mais c’est un chien ! dit-il. Juste un bête chien qui s’est perdu là-dedans !


  L’agent prit une lampe-torche, un fusil et, avec trois collègues qui venaient d’arriver, il descendit dans la mine. Il y faisait très sombre. En divers endroits de la galerie, des figures de cire représentaient des chercheurs d’or. Ceux-ci portaient des lampes électriques qui imitaient les anciennes lampes de mineur. Or, aucune de ces lampes ne fonctionnait. Il semblait que le courant eût été coupé.


  — C’était un chien, naturellement, répétait l’agent.


  Mais on n’en apercevait aucun.


  — Les gens qui l’ont vu disent que ça ne ressemble pas du tout à un chien, observa un autre policier.


  — Attends. Je vais te montrer. Je vais appeler le chien. Ici, chien-chien ! Ici, chien-chien…


  De sa vie, cet agent n’appellerait plus jamais un chien. Rien qu’à l’idée d’appeler un chien, désormais, sa voix se figerait dans sa gorge. Jamais plus il ne pourrait oublier ce qui vint à lui lorsqu’il eut appelé le chien.


  Cela avait probablement huit pieds de haut. C’était un peu moins large. Cela avait des bras, des jambes, un corps. Cela avait des yeux, de grands yeux terribles. Mais le plus terrible de tout, c’était la force que cela déployait.


  Cela, on ne le vit qu’un instant, et pas très clairement. Car cela se mit à jeter des pierres aux policiers, ou plutôt des quartiers de roche de la dimension d’une barrique.


  Les hommes se réfugièrent derrière un coude de la galerie.


  Lorsqu’ils eurent retrouvé leur courage, lorsqu’ils furent rejoints aussi par dix autres agents armés de mitraillettes, de boucliers, de casques à visière et de grenades lacrymogènes, alors ils reprirent leur avance.


  Ils ne trouvèrent rien. Pas de Belzébuth. Pas d’issue par où le Belzébuth aurait pu sortir. Rien.


  Une piste


  De Theme Center (l’endroit où se trouvaient la Périsphère et le Trylon) rayonnaient de larges avenues.


  Sur l’un de ces rayons, au nord-est, se trouvait le Palais de la Médecine. C’était un long bâtiment jaune, situé juste au-delà du mail circulaire qui entourait la gigantesque Périsphère. À l’intérieur de ce pavillon, il y avait un véritable amphithéâtre équipé en salle d’opération. Sur les gradins étaient assis de nombreux médecins, penchés par-dessus leurs pupitres, le regard fixe et tendu, le visage dissimulé sous un masque blanc. Ils étaient en train de contempler l’une des scènes les plus étonnantes de leur vie professionnelle.


  On n’entendait qu’un seul bruit. C’était un souffle rythmique qui provenait d’un appareillage fonctionnant mécaniquement et dont la pièce maîtresse était un grand sac, un peu semblable à un punching-ball. Cet appareillage se trouvait à la tête d’une table d’opération. Il insufflait de l’oxygène mélangé à un anesthésique à une petite forme humaine, immobile sur la table blanche. Cette forme était le corps d’un garçon des taudis new-yorkais.


  On enlevait une tumeur du cerveau de ce garçon. Cette opération n’avait jamais été tentée auparavant.


  Des caméras tournaient, enregistrant la scène.


  Au-dessus de la forme humaine allongée sans apparence de vie, seuls les yeux du chirurgien étaient visibles. Des yeux extraordinaires. Des yeux magnétiques, pareils aux reflets changeants d’un lac d’or sous le soleil. Des yeux qui attiraient l’attention de tous les spectateurs. Pas un mot n’était prononcé. C’étaient ces yeux qui donnaient les ordres aux assistants et aux infirmières qui entouraient la table. Un masque blanc cachait le reste du visage auquel ces yeux appartenaient.


  Sur un des gradins, un médecin murmura à l’oreille d’un de ses collègues :


  — Cette pénétration particulière de l’ethmoïde cribriforme n’a jamais été réalisée à ce jour. Il n’y arrivera pas !


  Le voisin répondit tout bas :


  — Mais ce chirurgien-ci, c’est Doc Savage !


  — D’accord. Mais le gamin est sur la table depuis une demi-heure maintenant.


  Pour ceux qui étaient assis dans l’hémicycle, la taille de Doc Savage ne paraissait pas tellement grande en soi. Lorsqu’on le regardait seul, rien en lui n’indiquait un physique exceptionnel, sans doute à cause de l’extrême régularité de ses traits et de l’extrême harmonie de ses proportions. Mais dès qu’une infirmière, fût-elle grande elle-même, s’approchait de lui, l’évidence sautait aux yeux : Doc Savage était un géant.


  Au-dessus de sa tête, un puissant scialytique dispensait une vive lumière.


  Un médecin assis au dernier gradin de l’amphithéâtre murmura :


  — Écoutez !


  Tout le monde avait pu entendre. Un homme surexcité avait dû s’arrêter à l’entrée du hall et crier. Sans doute ignorant de ce qui se passait à l’intérieur, il interpellait le portier :


  — Un savant nommé Uppercue est devenu fou ! On lui donne la chasse ! On a vu quelque chose comme un gros diable au Hall des Mines !


  Les plus sceptiques des médecins murmurèrent dans l’hémicycle :


  — Bon Dieu ! Il va tout rater maintenant ! Ça va le distraire !


  Autour de la table d’opération, assistants et infirmières lançaient vers Doc Savage des regards atterrés. Mais apparemment, l’homme de bronze n’avait rien entendu. Ses doigts agiles se mouvaient avec rapidité. Son regard hypnotiseur indiquait aux infirmières quels instruments elles devaient lui tendre.


  Pour la première fois, il s’adressa directement à l’assistance :


  — Presque terminé, dit-il.


  Au même instant, le scialytique s’éteignit.


  *


  L’une des infirmières ne put réprimer un cri d’effroi lorsqu’elle se retrouva dans l’obscurité de ce vaste amphithéâtre, où ne filtrait qu’une faible lueur provenant de petites lucarnes à proximité du plafond. L’homme de bronze était prêt à suturer l’incision pratiquée dans le crâne de l’opéré.


  Une autre infirmière se trouvait près d’un téléphone mural. À tâtons, elle décrocha. Frénétiquement, elle appela la cabine technique, au sous-sol du Palais de la Médecine. Après un moment, elle annonça :


  — Une cause mystérieuse a fait sauter les transformateurs.


  Doc Savage ordonna calmement :


  — Surveillez de près l’oxygénation. Action manuelle.


  Prestement, il s’échappa de l’amphithéâtre. Il s’appliquait toujours à prévoir l’imprévisible. Il y avait une puissante lampe-torche parmi ses effets personnels, dans la chambre de stérilisation. Il revint au bout d’un moment et passa la lampe à l’un de ses assistants.


  — Tenez-la ferme.


  Les yeux à reflets d’or ne quittèrent plus la petite incision à laquelle était suspendue la vie ou la mort du jeune garçon étendu sur la table d’opération. Les mains de Doc Savage accomplissaient des gestes précis et délicats. Elles s’arrêtèrent enfin :


  — Veillez à ce qu’il soit au calme le plus absolu. J’irai le visiter plus tard.


  La civière roulante emportant le corps inanimé n’avait pas encore quitté l’amphithéâtre que les célèbres chirurgiens et spécialistes rassemblés là applaudirent l’exploit de l’homme de bronze. Les applaudissements se muèrent en ovation. Mais seuls quelques-uns parmi les plus éminents comprenaient à quel point l’événement auquel ils venaient d’assister était important.


  Indifférent aux acclamations, Doc Savage ôta ses gants, son masque, son calot et sa blouse.


  La plupart des congressistes n’avaient jamais vu Doc Savage avant son apparition dans cette salle. Ils restèrent stupéfaits devant son physique si particulier.


  Les cheveux étaient d’un bronze légèrement plus sombre que celui de la peau. La bouche était forte, sans paraître sévère. Les traits puissants dénotaient la force du caractère.


  Doc Savage dit :


  — Qu’était-ce que cette interruption, à propos d’Uppercue ?


  Sa voix – calme, mais avec une force réprimée dans l’intonation, qui était remarquable – retint l’attention de tous, bien qu’il ne s’adressât qu’au plus proche de ses assistants.


  Celui-ci ôta également son masque. C’était un jeune homme de belle apparence et de haute taille, aux traits délicats et aux cheveux jaune paille.


  Cet assistant était le docteur Alexis Mandroff, chef de clinique en ces lieux, qui s’était proposé à Doc Savage pour l’aider dans son opération démonstrative d’une méthode qui sauverait à l’avenir des milliers de vies humaines.


  Le docteur Mandroff répondit :


  — Ce doit être quelque chose de terrible, monsieur.


  Un autre assistant ajouta :


  — Je viens de téléphoner pour demander des renseignements. Ils disent que le professeur Uppercue a perdu l’esprit, ou quelque chose de ce genre. On essaie de l’attraper.


  — De l’attraper ? s’étonna Doc.


  — Ils disent qu’il se conduisait comme un fou.


  Il y eut un malaise, car beaucoup de ces hommes connaissaient bien Uppercue, le célèbre savant.


  Doc dit au docteur Mandroff :


  — Faites distribuer le syllabus décrivant l’opération. Veillez aussi à ce que chaque participant reçoive une copie du film.


  Le docteur Mandroff hocha la tête :


  — Da, fit-il. (Ce qui voulait dire oui.)


  L’homme de bronze gagna la sortie. Une infirmière lui tendit son manteau. Lorsqu’il passa la porte, ses épaules occupaient presque tout l’espace disponible.


  Le docteur Mandroff courut après lui.


  — Vous avez été magnifique, monsieur ! s’exclama-t-il. J’ai un peu travaillé moi-même sur ce sujet, mais rien n’est comparable à ce que vous avez réalisé aujourd’hui.


  Doc Savage était-il flatté ? Il n’en laissa rien paraître, mais dit :


  — Il sera répondu à toutes les questions écrites qu’on voudra me soumettre.


  — Peut-être pourrais-je vous accompagner ? proposa le docteur Mandroff. Le professeur Uppercue est un de mes amis et…


  — Votre place est auprès du patient, docteur…


  Doc Savage manifestait du respect pour le jeune docteur Mandroff, récemment arrivé de Russie et dont on disait qu’il était un des plus intelligents chirurgiens engagés dans la recherche médicale d’avant-garde.


  *


  Doc Savage avait décidé d’enquêter sur le cas du professeur Uppercue.


  Quelques questions bien posées lui permirent très rapidement de reconstituer ce qui s’était passé. Son attention fut attirée par un détail : ce fameux cylindre de métal dont parlaient certains témoins. La police de l’Exposition lui montra le tablier de caoutchouc. En le lui passant, le commissaire laissa tomber :


  — On est bien avancés avec ce machin-là !


  Il n’avait pas l’air de se rendre compte que le tablier était le seul indice qui pouvait faire retrouver la trace du professeur Uppercue. Doc demanda :


  — Qu’en est-il du cylindre d’aluminium ?


  — Il émettait un son, comme un bruissement.


  — Quoi ?


  — Enfin, c’est ce que quelqu’un nous a dit.


  À ce moment arriva l’escouade qui avait pénétré dans la mine d’or. Les hommes racontèrent ce qu’ils y avaient vu. On les traita de cinglés.


  — Peut-être bien. Mais une demi-douzaine d’entre nous ont vu cette chose.


  — Ce que vous avez vu, c’est votre ombre projetée par les lampes.


  — Je suppose que votre ombre a l’habitude de lancer des cailloux de deux cents livres ?


  Doc Savage décida d’aller voir au seul endroit qui semblait avoir été négligé : le laboratoire du professeur Uppercue. L’endroit, donc, d’où Uppercue était parti, au début de sa course folle. En examinant le tablier de caoutchouc, l’homme de bronze avait d’ailleurs remarqué quelque chose : des traînées de sang et de longs cheveux collés à la surface interne du tablier.


  Cela semblait de nature à fournir quelques renseignements sur la cause de la fuite d’Uppercue.


  Au haut des escaliers que le professeur Uppercue avait dévalés si précipitamment, la porte du laboratoire était toujours ouverte. À l’intérieur, d’autres marches, métalliques, descendaient vers un long corridor étroit. Ce passage d’une centaine de pieds de long n’était éclairé que par une faible lueur à son extrémité.


  En empruntant ce passage souterrain, Doc Savage, dont le sens de l’orientation était très développé, comprit qu’il devait se trouver quelque part en dessous de la Périsphère. Le corridor aboutissait à une porte blindée, ouverte elle aussi. L’homme de bronze dut baisser la tête pour passer.


  Il se trouvait à présent dans un laboratoire moderne, bien éclairé, et contenant beaucoup d’appareils d’invention toute récente. Doc Savage en reconnut certains qu’il croyait encore au stade expérimental. Savant lui-même, il appréciait en connaisseur les machines qu’Uppercue avait construites.


  Sur une table de travail, un modèle réduit de génératrice retint un instant l’attention de l’homme de bronze, dont le regard scrutateur passait en revue les objets meublant la pièce.


  Tout à coup, il tomba en arrêt devant des taches de sang sur le plancher. Il se baissa. Ses yeux, qui ne laissaient passer aucun des détails qu’on néglige le plus souvent, remarquèrent de longs cheveux roussâtres collés aux taches. Les mêmes cheveux que ceux qui se trouvaient sur le tablier de caoutchouc.


  Les traces de sang conduisaient vers une petite porte au fond de la salle. Blindée aussi, elle donnait sur un passage voûté. Équipée d’un levier qui actionnait des verrous impressionnants, elle était pourtant ouverte, elle aussi.


  Il y avait de la lumière derrière cette porte.


  Doc Savage s’avança. Ce qu’il vit de l’autre côté de la voûte le surprit. Un autre laboratoire. Plus grand que le premier. Au lieu d’un plafond, une haute coupole. De puissantes machines faisaient ressembler l’endroit à une centrale électrique. Rien ne fonctionnait, bien que la salle fût brillamment éclairée. Les traces de sang conduisaient au milieu de la salle, où elles s’arrêtaient, comme si le blessé avait été traîné jusque-là puis enlevé dans les airs.


  L’homme de bronze fit entendre un léger son, un son qui ressemblait au sifflement léger d’une brise tropicale à travers les branchages de la jungle, et qui ne paraissait pas avoir de source précise, mais qui emplissait l’air d’une vibration diffuse. Cependant, ce son provenait bien des cordes vocales de Doc Savage, et c’était celui qu’il émettait inconsciemment dans ses moments de haute concentration mentale.


  Il était bien étrange que le professeur Uppercue eût des laboratoires si perfectionnés ici, dans l’enceinte de l’Exposition universelle. Mais ce n’était point là le sujet des réflexions de Doc. Ni d’ailleurs la vue des traces de sang. Il venait de « sentir » la présence d’un être humain à proximité. Pas de doute, quelqu’un l’épiait. Comment s’en était-il aperçu ? Il ne le savait pas. Un très léger bruit, peut-être. Il resta sans bouger, à l’écoute. Puis il se dirigea vers une grosse machine, située dans un coin relativement sombre.


  Quelqu’un – quelque chose ? – avait bougé derrière cette masse d’acier. Les pas de l’homme de bronze étaient silencieux. Il se glissa précautionneusement derrière la machine.


  Il entendit un petit crissement. Ce pouvait être le bruit qu’aurait fait une personne très lourde en essayant de déplacer prudemment un pied. Le sol était de ciment, et l’avance d’un pied, prudente fût-elle, devait faire ce bruit-là si la personne qui marchait manquait de légèreté.


  Doc Savage était maintenant à quelques pouces de la face arrière de la machine. Il y avait de la place pour se cacher entre celle-ci et le mur.


  D’un coup, ses muscles, comme des câbles d’acier, le propulsèrent là derrière. Ses mains s’abattirent avec la rapidité de l’éclair. Il entraîna sa proie à la lumière.


  C’était une petite jeune fille aux yeux bleus qui criait :


  — Doucement ! doucement !


  La Chose


  On aurait pu s’attendre à ce que cette jeune fille petite et délicate – bien faite, au demeurant – fût terrorisée de se faire agripper par un géant comme Doc Savage. Mais ce n’était pas tout à fait le cas. Elle avait un petit visage ovale, le menton impertinent, des yeux d’un bleu qui faisait penser à la mer.


  Elle lança un coup de pied dans les tibias de Doc, le griffa à la main et lui planta un talon pointu dans le pied.


  — Laissez-moi !


  Elle gardait la main droite derrière le dos, comme si elle cherchait à se tenir à quelque poignée de la machine. Doc lui demanda :


  — Que cachez-vous derrière votre dos ?


  La jeune fille aux yeux d’un bleu profond se débattit de plus en plus fort, puis cessa brusquement, vaincue par la force de l’homme de bronze. Elle tapa du pied. Elle dit sèchement :


  — Je suppose que vous avez l’intention de m’embrasser et que je n’aurai pas l’occasion d’exprimer un avis défavorable.


  Doc la relâcha. Il rougissait légèrement…


  La jeune fille avait des cheveux blonds bouclés, qui encadraient son joli visage.


  Doc Savage recula et attendit que la jeune fille blonde sortît de sa demi-cachette. Mais elle resta en place, le bras toujours derrière le dos.


  — Sortez d’ici ! ordonna-t-elle. Sortez d’ici ou j’appelle le…


  Doc coupa vivement :


  — Peut-être avez-vous vu le professeur Martin Uppercue ? Quelque chose lui est arrivé et…


  Les traits de la jeune fille se tendirent. Elle le regarda bizarrement. Doc eut l’impression qu’elle prenait peur. Mais elle continuait de crâner, le menton impérieux.


  Et elle avait toujours le bras droit derrière le dos.


  Doc lui dit :


  — Vous connaissez le professeur Uppercue, n’est-ce pas ? C’est ici son laboratoire.


  La méfiance s’installa dans les yeux bleus de la jeune fille. Elle regardait Doc fixement, et elle commença à se déplacer lentement, prudemment, autour de lui, la main toujours cachée. Elle répondit :


  — Je ne vous connais pas…


  Doc Savage ne s’en étonna pas. Bien des gens n’avaient jamais vu l’homme de bronze, même s’ils avaient lu le récit de ses exploits dans les journaux. Il était plutôt content de la chose. Il n’aimait pas la publicité, et tant mieux si on ne le connaissait pas de vue.


  Bien qu’il n’eût jamais rencontré cette jeune fille auparavant, Doc commençait à se livrer à quelques déductions. Il avait parlé plusieurs fois au professeur Martin Uppercue. Une fois eût suffi pour lui graver dans la mémoire les traits du savant. Cette jeune fille aux yeux bleus, la forme de son petit visage, la façon dont elle relevait fièrement le menton, tout cela rappelait le savant Uppercue. Doc suggéra :


  — Nous pourrions peut-être arrêter de bluffer.


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


  — Vous pourriez accepter mon aide pour retrouver votre père.


  — Je…


  Le regard méfiant reparut aussitôt dans les yeux bleus.


  — Mon père ? Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vais appeler la police.


  Elle se mit à marcher à reculons dans le passage étroit entre la machine et le mur, la main droite toujours cachée derrière le dos. Doc dit :


  — Que tenez-vous dans la main droite ?


  Il s’avança vers elle. Elle cria :


  — Hors d’ici !


  Elle prit son élan et courut le long de la machine jusqu’à la petite porte donnant sur le passage voûté. Doc vit alors ce qu’elle tenait en main.


  C’était un cylindre de métal, très semblable à celui qu’avait décrit l’homme qui en avait reçu un coup sur la tête, près du Trylon. Cet étrange tube que le professeur Uppercue serrait sur son cœur, la dernière fois qu’on l’avait aperçu. À peine Doc eut-il vu cela que la jeune fille disparaissait dans le premier laboratoire. Il l’entendit hurler :


  — Aidez-moi ! Coupez la lumière ! S’il vous plaît !


  On fut tout aussitôt plongé dans l’obscurité la plus complète.


  *


  En atteignant le plus petit des deux laboratoires, une seconde avant que Doc pût la rejoindre, elle avait évidemment aperçu quelqu’un, de qui elle pouvait attendre secours et assistance. Et ce quelqu’un s’était précipité sur un interrupteur.


  La personne que la jeune fille avait vue devait être familière de ces lieux, car Doc entendit que, dans le noir, on se précipitait vers lui. La personne en question atterrit sur le dos du géant de bronze et s’y comporta à la manière d’un chat sauvage.


  Les mains puissantes de Doc Savage se saisirent d’une paire de jambes, à peine plus grosses que des cordes de piano. D’une secousse, il se débarrassa de l’agresseur.


  L’homme décrivit une courbe en l’air et tomba. Mais il continua de s’agripper et de se battre, avec une vigueur inexplicable pour quelqu’un qui semblait de si frêle stature.


  Dans le noir, la jeune fille cria :


  — Maintenant que vous l’avez attrapé, je vais rallumer !


  Elle tourna un interrupteur.


  L’agresseur était un homme d’apparence anémique ; des cheveux pâles coiffaient un crâne démesuré. Malgré sa position inconfortable, l’homme regarda Doc Savage de ses yeux bleu clair.


  — Doc !


  Doc Savage montrait rarement de la surprise. À vrai dire, il n’était pas tellement surpris en ce moment, car une fraction de seconde avant que la jeune fille eût rallumé, il avait deviné l’identité de l’adversaire.


  Pour l’aider dans son étrange carrière de redresseur de torts, Doc Savage avait cinq assistants. Cinq hommes qui aimaient l’aventure, comme lui. Chacun des cinq était passé maître dans l’une ou l’autre science ou profession.


  Celui qui se trouvait ici, momentanément aux prises avec lui, était le spécialiste en électricité de l’organisation Doc Savage.


  Autrement dit, le major Thomas J. Roberts, mieux connu sous le sobriquet de Long Tom, mais appelé parfois aussi « le sorcier de l’alternatif », car c’était, en électricité, un génie comparable aux Steinmatz et aux Edison.


  Doc lâcha Long Tom. La jeune fille accourut.


  — Vous le connaissez ? demanda-t-elle.


  — Si je le connais ? C’est Doc Savage !


  — Oh !


  Les yeux bleus s’écarquillèrent.


  Long Tom expliqua :


  — J’avais un rendez-vous ici avec le professeur Uppercue, Doc. J’étais en retard et…


  — Tu n’as pas entendu parlèr de ce qui s’est passé avec Uppercue ? Tu ne sais pas qu’il s’est échappé d’ici, qu’il s’est conduit bizarrement et puis qu’il a disparu ?


  Tout en disant cela, l’homme de bronze épiait la jeune fille du coin de l’œil. Elle se tenait raide, se mordait la lèvre, ne cherchait pas à l’interrompre, mais conservait une attitude de suspicion, que Long Tom remarqua.


  — Je n’ai entendu parler de rien, dit-il. Je viens tout droit, en voiture, du quartier général.


  *


  Brièvement, Doc Savage expliqua à son assistant tout ce qu’il savait au sujet de l’étrange disparition du savant. Tandis qu’il parlait, il remarqua que la jeune fille reculait de nouveau vers le mur. Il y avait dans ses profonds yeux bleus une expression de crainte, ou un sentiment plus indéfini mais qui s’en rapprochait.


  Le visage maladif de Long Tom se tendit.


  — Doc, c’est drôle. Le professeur Uppercue est un des plus grands savants du monde. Il m’a envoyé un message me demandant de venir ici en consultation, pour quelque chose de nouveau et d’important qu’il était en train de créer. Je devais le rencontrer ici, dans son laboratoire. Mais maintenant…


  Le regard perçant de Long Tom s’était arrêté, lui aussi, sur la jeune fille, qui agissait bizarrement.


  Elle regardait le sol, tout en tenant en main le cylindre de métal. Soudain, elle se baissa et ramassa quelque chose de long et de très mince. Elle s’écarta peureusement de la traînée de sang qui souillait le plancher.


  La jolie blonde avait pris un de ces longs cheveux roux que Doc Savage avait vus collés aux taches de sang.


  Long Tom vit cela et demanda :


  — Qu’est-ce que c’est ? Qui… Où…


  — Peut-être la jeune demoiselle peut-elle nous le dire, risqua Doc. Mademoiselle, d’où viennent ces cheveux ?


  Un moment, la jeune fille parut désemparée. Puis son menton pointu se releva et elle trancha :


  — Je ne sais pas.


  Les yeux d’or de Doc Savage furetaient partout sans repos. Apparemment, cette fille était engagée plus loin dans le mystère qu’elle ne voulait le laisser paraître à Doc ou à Long Tom. Elle cachait quelque chose. Doc dit calmement :


  — Vous êtes la fille du professeur Uppercue, n’est-il pas vrai ? Il y a quelque chose qui vous fait peur. Pourquoi ne pas nous dire ce que c’est ?


  Le pâle visage de Long Tom s’éclaira.


  — Mais bien sûr ! s’écria-t-il. C’est elle ! La fille d’Uppercue. J’ai déjà vu sa photographie et elle…


  Le cylindre de métal avait de nouveau disparu derrière le dos de la jeune fille, dont les yeux lancèrent des éclairs et qui cria :


  — Je n’ai jamais vu le professeur Uppercue de ma vie !


  — Alors, où avez-vous pris ce tube de métal ? demanda Doc brusquement.


  Doc se souvenait de ce qu’on lui avait dit au sujet du cylindre que le professeur tenait quand on l’avait pourchassé jusque sur la rampe de la Périsphère. Il enchaîna :


  — Montrez-nous ce machin que vous tenez derrière vous.


  Tout d’abord, la jeune fille tenta de se précipiter vers la porte. Mais, en croisant le regard sévère et hypnotique de l’homme de bronze, elle s’arrêta net. Elle tendit calmement le cylindre.


  Les deux extrémités de cet objet inhabituellement léger étaient fermées au moyen de deux couvercles emboîtés. L’ensemble paraissait beaucoup plus lourd qu’il ne l’était en réalité.


  Doc ôta l’un des couvercles, tourna vers le bas l’extrémité qu’il venait d’ouvrir et attendit pour voir ce qui allait tomber.


  Rien ne se passa.


  Il enleva l’autre couvercle et regarda à travers le cylindre.


  Celui-ci était vide.


  *


  Long Tom promenait un regard interrogateur de la jeune fille à Doc Savage.


  — Que diable tout cela signifie-t-il ? demanda-t-il.


  — Cela reste à découvrir, répondit Doc.


  Et, se dirigeant vers la sortie, il ajouta :


  — La première chose à faire est de retrouver Uppercue.


  — Mais comment…


  La jeune fille ne termina pas sa question. Bouche close, lèvres serrées, elle reprit son air soupçonneux.


  Long Tom signala :


  — Lorsque j’ai parlé au téléphone avec le professeur, il m’a dit que, si je ne le trouvais pas ici, je pouvais aller le chercher au Hall des Mines. Il a dit aussi…


  La jeune fille blonde laissa échapper un petit cri aigu.


  — Puis-je aller avec vous ?


  — Je croyais que vous aviez dit…


  Doc interrompit :


  — Ce serait peut-être une bonne idée.


  Il ne donna pas d’autre indication sur ce qu’il pensait de la jeune fille.


  Ils sortirent.


  Dehors, l’animation était tombée. Il y avait de toute façon trop de monde qui visitait l’Exposition pour que la nouvelle de la disparition du professeur Uppercue eût atteint les oreilles de tous ces gens.


  La police de l’Exposition avait tout de suite étouffé la rumeur concernant l’étrange Chose le diable, ou Belzébuth, comme on l’avait appelée – qui s’était manifestée dans un des pavillons. Du reste, personne ne croyait à cette histoire. De plus, la disparition du professeur Uppercue était unanimement attribuée à un accès de folie.


  Personne n’avait fait le rapprochement entre cette disparition et la visite du diable. Hélas !


  Presque personne ne remarqua l’arrivée au Hall des Mines de Doc Savage, de Long Tom et de la jeune fille. Les visiteurs étaient bien trop absorbés par les mille et une merveilles qui s’offraient à leurs yeux.


  Dans le vaste hall avait lieu en ce moment une conférence sur la métallurgie. Le public s’était massé près de l’orateur, laissant déserte l’entrée de la maquette de la mine d’or. Long Tom dit :


  — Alors, c’est ici qu’on a vu le diable ?


  — Oui.


  — On parie qu’il y a un rapport entre le professeur Uppercue et le soi-disant diablotin ?


  La jeune fille bondit et agrippa le bras de l’expert en électricité.


  — Non ! cria-t-elle. Attendez ! Je…


  Long Tom et Doc Savage échangèrent un bref regard. Puis ils s’avancèrent dans la galerie où l’on avait aperçu la Chose.


  *


  Après qu’ils eurent fait quelques pas, ils commencèrent à ne plus y voir. Le silence était soudain devenu profond. Cela, Doc Savage le percevait grâce à ses sens plus développés que ceux d’un homme ordinaire : n’avait-il pas, depuis l’enfance, passé deux heures par jour en exercices qui lui avaient procuré son physique exceptionnel ?


  L’homme de bronze avait toujours sur lui la lampe-torche qu’il avait utilisée pour achever l’opération au cerveau, dans l’amphithéâtre de médecine. Il s’en servit à nouveau. Le rayon de lumière parcourut les parois de roche, pareil à un fantôme grisâtre.


  Lorsque la jeune fille cria, elle stupéfia les deux hommes. Elle semblait agir sans raison. Ils n’avaient rien vu.


  — Maximus ! criait la jeune fille.


  Elle voulut courir, mais Doc Savage la retint. Il était estomaqué. Tout en maintenant la jeune fille, il lui demanda deux ou trois fois ce qui n’allait pas, mais il ne reçut pas de réponse.


  — Qu’est-ce qui lui prend ? commenta Long Tom.


  Doc Savage était le premier à se le demander. Long Tom continua :


  — Tiens-la. Peut-être a-t-elle vu quelque chose plus loin dans la mine. Je vais voir.


  Elle se débattait furieusement sous la poigne de fer de Doc Savage. Si furieusement qu’elle n’avait sans doute pas entendu ce qu’il venait de dire. Mais lorsque Long Tom eut fait quelques pas vers le fond de la galerie, elle comprit.


  — Attendez ! cria-t-elle. Stop !


  Son avertissement venait un rien trop tard. Simultanément, Long Tom avait poussé un rugissement de stupéfaction. Aussitôt, Doc Savage avait lâché la jeune fille et s’était précipité en direction du rugissement.


  Les précédentes descriptions de l’être diabolique n’étaient pas exagérées. Comme les agents l’avaient dit, cela avait huit pieds de haut, un embonpoint extrême, des bras et des jambes. Cela s’empara de Long Tom et jeta un nuage de poussière à la face de Doc, l’empêchant de rien voir.


  Avant que le nuage fût tant soit peu dissipé, cela avait détalé. Le savant électronicien hurlait et se débattait, soulevant lui aussi de la poussière. La chose, tenant toujours solidement Long Tom, venait de passer un coude de la galerie. Tout aussitôt, on entendit un claquement terrifiant, qui se répercuta en un grondement de tonnerre.


  Le toit de la galerie s’était écroulé. Apparemment, la Chose – ou le Diable, ou qui vous voudrez – avait abattu des bois de mine, entraînant la chute de la voûte. Doc Savage, à demi enseveli dans la poussière et les gravats, explorait l’éboulis à tâtons.


  Toute possibilité de continuer la poursuite semblait écartée.


  Lorsque Doc Savage fut revenu à l’endroit où il avait laissé la fille du professeur Uppercue, celle-ci n’y était plus.


  La gargouille


  On était à cette heure du jour où le soleil se couche et où il semble que, pour un bref instant, les choses s’arrêtent, laissant le monde en repos après une journée d’agitation : la paix du soir. Les promenades, parmi les taillis, étaient moins encombrées. La plupart des visiteurs de l’Exposition se pressaient aux portes des restaurants ou bien rentraient chez eux. Sur l’esplanade de l’Énergie – un vaste jardin à la française situé prés de Theme Center – tout était particulièrement calme.


  Deux personnes toutefois traversaient l’esplanade de l’Énergie : un homme et une jeune femme. L’homme était très mince, bien habillé – peut-être l’homme le mieux habillé de tous les visiteurs de l’Exposition ce jour-là – et il tenait à la main une canne noire d’innocente apparence. Sa compagne était presque aussi grande que lui.


  L’homme élégant proférait des menaces.


  — Si jamais je mets la main sur Monk, proférait-il, ce singe poilu sera heureux de trouver une jungle où se réfugier !


  La jeune femme avait des cheveux d’une étonnante nuance bronzée. Plus remarquables encore étaient ses yeux pailletés d’or. Malgré sa taille, elle était très belle. Elle riait doucement.


  — Ham, tu es un grand avocat, disait-elle, mais tu t’es laissé bien attraper par Monk !


  — Grrr !


  — Enfin, te prêter à une démonstration de la nouvelle machine à embellir, au Palais des Cosmétiques ! Comment as-tu pu te porter volontaire ?


  Elle redoublait de rire.


  — Je croyais que c’était une de tes inventions. Il y avait dessus une marque qui semblait l’indiquer.


  — C’est Monk qui a dû imprimer cette marque.


  Ham émit une série de considérations sur les ancêtres du dénommé Monk. Aucune n’était un compliment.


  — Monk a dû soudoyer les opératrices de la machine, pour les convaincre de me jouer ce tour, grogna-t-il. C’étaient de jolies filles. Monk savait que j’y serais sensible.


  La jeune femme se remit à rire.


  Elle s’appelait Pat Savage. C’était la jolie cousine de Doc Savage, à qui elle ressemblait par ses yeux d’or et ses cheveux de bronze. Elle possédait un institut de beauté à Park Avenue. Ses clients appartenaient tous aux deux cents familles. Elle était venue à l’Exposition pour voir les dernières trouvailles en matière de produits de beauté et d’appareils pour se maintenir en forme.


  Son compagnon était le général de brigade Théodore Marley Brooks, dit Ham, le juriste de l’équipe de Doc Savage. Sa grande faiblesse était son goût de la splendeur vestimentaire, et son passe-temps favori était de se quereller avec Monk Mayfair, autre associé de Doc. La plaisanterie, ou plutôt le mauvais tour que celui-ci venait de lui jouer était de ceux qu’il n’oublierait pas de sitôt.


  Ham s’était fait faire une ondulation Marcelle par Monk Mayfair !


  Monk était le chimiste du groupe. Il avait loué les talents et les charmes de quelques jolies filles pour tromper Ham en lui disant que la machine à permanenter, dont elles étaient les opératrices, avait été inventée par Pat Savage pour préserver, assouplir et tonifier le cheveu. Ham ne se doutait pas qu’en se prêtant à une expérience, il en serait quitte pour se promener quelque temps avec une mèche frisée dans ses cheveux bruns et plaqués.


  Cela expliquait pourquoi il gardait son chapeau enfoncé jusqu’aux oreilles. Cela expliquait aussi pourquoi il en voulait tant à Monk.


  — Je vais l’assassiner, râlait-il.


  Pat désigna le Hall des Mines.


  — Un attroupement !


  — Où ?


  — Là, devant le Hall des Mines.


  Il y régnait en effet une grande animation. On vit soudain paraître une haute silhouette bronzée.


  — C’est Doc, dit Pat.


  Ham allongea le pas. Mais il avertit :


  — Tu ferais mieux d’attendre ici, Pat. On dirait qu’il y a des problèmes.


  Pat se hâta au contraire de suivre le juriste. Depuis toujours, elle aspirait à faire partie du groupe d’assistants de l’homme de bronze. Mais, à cause des dangers de leurs activités, Doc lui permettait rarement de les accompagner.


  — Ce coup-ci, tu ne me mettras pas de côté, dit-elle à l’élégant avocat.


  Celui-ci parut contrarié, mais il n’était pas d’humeur à discutailler avec une belle fille comme Pat.


  Lorsqu’ils arrivèrent au portail du Hall des Mines, il murmura :


  — Ceci a l’air intéressant.


  *


  Doc Savage donnait des ordres aux gardiens du bâtiment, d’une voix égale mais impérative.


  — Des pelles ! Des pioches ! Ils sont peut-être coincés sous l’éboulement. Allez chercher d’autres hommes !


  Quelques instants plus tard, des ouvriers accouraient avec des pelles. Doc en prit une. Une vingtaine d’hommes le suivirent vers la « mine d’or ». Ham leur emboîta le pas et se fit également donner une pelle. On commença à déblayer avec frénésie. Enfin Ham rejoignit Doc, qui était déjà à l’ouvrage :


  — Que se passe-t-il, Doc ?


  — Long Tom est là-dessous. Avec le diable.


  — Quoi ?


  Doc exposa les événements dans toute leur invraisemblance. Ham commenta :


  — Dis donc, cela ressemble fort au premier chapitre d’une nouvelle aventure mystérieuse de Doc Savage !


  Lentement, la galerie se dégageait. Le sol apparut enfin. On s’avança. On eut à peine fait quelques pas qu’on se trouva devant un trou. Un trou rectangulaire dans le sol, qui n’aurait pas dû se trouver là. On s’en approcha, on se pencha. On constata qu’il s’agissait d’un puits profond. On put bientôt se rendre compte que ce puits se remplissait lentement d’eau. Au fond de l’eau qui montait, on apercevait, à la lumière des lampes, les cailloux, les grosses pierres et les gravats qui étaient tombés au fond de ce puits à la suite de l’éboulement. L’eau qui venait de dessous les traversait en gargouillant et en faisant des bulles.


  On fouilla toute la mine. On ne trouva pas trace de Long Tom et du… de la… de son ravisseur. On se rassembla de nouveau autour du puits. S’était-il ouvert accidentellement, sous l’effet du choc, quand le plafond s’était écroulé ?


  — Aucun être humain, dit calmement Doc, ne peut vivre là-dedans.


  Ham et Pat gardaient le silence. Tandis qu’ils travaillaient, Doc leur avait raconté succinctement ce qui s’était passé dans le laboratoire d’Uppercue. Il leur avait parlé de la suggestion de Long Tom de venir ici pour retrouver la trace du savant disparu, et de l’étrange agresseur de Long Tom dans la galerie.


  — Où est allée la fille d’Uppercue ? demanda Ham.


  — Aucune nouvelle. Elle s’est tout simplement enfuie.


  — Et qui est derrière tout cela ? Tu n’as aucune idée ?


  — Aucune.


  À ce moment, un homme pénétra en courant dans la galerie.


  — Il est arrivé quelque chose ! cria le nouveau venu.


  — Quoi ?


  — Il y a une espèce de créature suspendue au toit du Hall des Moteurs ! Il y a là toute une foule qui attend de la voir descendre.


  — Le Hall des Moteurs ? dit Ham.


  — Oui.


  Ham n’en menait visiblement pas large.


  — Cela pourrait être de ma faute. Je ferais mieux d’aller voir.


  — Je vais avec toi, dit Pat. Je ne veux rien manquer.


  *


  Lorsque Ham et Pat Savage atteignirent le Hall des Moteurs – une construction futuriste qui abritait tout ce qui pouvait avoir une relation quelconque avec l’industrie automobile –, ils virent une grande affluence à l’un des coins du bâtiment.


  Il faisait nuit à présent, et l’Exposition était baignée dans la lumière de myriades d’ampoules et de projecteurs brillamment colorés. Les différents quartiers avaient chacun son programme d’illumination, et les jaunes, les bleus, les verts et les autres teintes donnaient, en se mêlant, un spectacle toujours renouvelé, à couper le souffle.


  Dans le rayon d’un projecteur, une silhouette simiesque se déplaçait sur la corniche du Hall des Moteurs.


  Pat Savage leva les yeux.


  — Juste ciel ! s’écria-t-elle. C’est Monk, ce n’est pas un animal !


  — Et comment voir la différence ?


  — Montons jusqu’au toit, et allons voir ce que fabrique ce fou de chimiste.


  — Je crois que je le sais, murmura Ham en aparté.


  Il leur fallut dix minutes pour trouver le chemin du toit. Le bâtiment était construit en T. L’aile où se trouvait Monk se terminait par une tour. Il n’y avait aucun passage extérieur.


  À l’intérieur, Ham prit un ascenseur jusqu’au dernier étage. Là, il trouva un escalier étroit qui montait à une cabine logée sur le toit. Il en sortit et fut un moment ébloui par les projecteurs qui illuminaient le bâtiment depuis le sol.


  Enfin, il vit Monk, qui semblait un singe se promenant sur une branche. Mais il arpentait une étroite gouttière, en surplomb, loin au-dessus de la foule qui regardait.


  Ham cria :


  — Viens ici, avorton poilu, tu vas te rompre le cou !


  Monk se retourna et lui lança un regard furieux. Ham rendit le regard furieux. Aucun argument, entre eux, ne valait celui-là.


  Monk, c’était le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, chimiste de l’équipe de Doc. Aussi large que haut, couvert de cheveux roux et laineux, il semblait échappé d’un muséum d’histoire naturelle. Mais, par un étrange contraste avec son physique massif, sa voix était fluette.


  — Viens ici toi-même, avocat marron ! Il y a ici quelque chose que tu vas m’expliquer !


  Le chimiste indiqua un objet qui faisait saillie sur l’étroite corniche. Avec précaution, Ham s’avança sur le toit et scruta les alentours :


  — Je ne vois rien du tout, tête plate !


  *


  Soudain, Ham vit ce que Monk désignait. L’objet en question était une gargouille sculptée de façon grotesque, une de ces figures grimaçantes comme on en trouve au sommet des églises gothiques. Mais, dans ce cas-ci, l’imagination du sculpteur semblait s’être inspirée d’un modèle précis, car la gargouille présentait une ressemblance frappante avec le visage de Monk.


  Ham se mit à rire. Il lança méchamment :


  — Un parfait exemple de sculpture préhistorique. Au fait…


  Monk était rouge de colère.


  — Dis donc, espèce de ridicule portemanteau, pépia-t-il, c’est toi qui as combiné cette histoire ! Si je trouve le type qui a fabriqué ça, je lui demanderai qui lui a fourni le modèle…


  Ham, en effet, était responsable de la ressemblance. L’élégant homme de loi riait à s’en tenir les côtes.


  — Alors, tu es monté jusqu’ici pour t’admirer ?


  Monk se retourna vers Ham et lui tendit le poing :


  — Attends d’avoir réussi à aplatir tes bouclettes, eh, frisé !


  Cela fit taire Ham.


  Avec un grognement de dégoût, Monk reprit sa progression sur la corniche.


  — Où vas-tu ? demanda Pat.


  — Où on fait griller les avocats marrons !


  — Attends. Sais-tu que le professeur Uppercue…


  — Laisse aller ce gros clown, trancha Ham.


  Monk disparut dans l’obscurité. Le bâtiment avait une longueur de plusieurs pâtés de maisons et, au-delà des coins qui baignaient dans la lumière des projecteurs, s’étendaient de vastes zones d’ombre.


  Toujours pouffant de rire, Ham fit demi-tour pour quitter le toit. Il remarqua, loin au-dessous, deux grandes pièces d’eau circulaires, qui faisaient partie des jardins, et il s’arrêta pour admirer l’effet des jeux de lumière sur l’eau.


  De la partie du toit plongée dans le noir parvint un cri affreux.


  — Ham ! Ici ! Une chose…


  La voix de Monk ! Elle venait de se briser dans un râle suffoqué.


  La première pensée de Ham fut que Monk lui jouait un tour. Mais non. Non, ce n’était pas une blague. Tout remué, Ham se mit aussitôt à courir. Il y avait une expression dans la voix de Monk que l’avocat n’avait jamais entendue auparavant. De la terreur, lui semblait-il. Une terreur panique, même.


  Pourtant, le simiesque Monk n’aurait pas eu peur de Satan lui-même. Son intonation était cependant bien celle de la crainte et de l’horreur.


  Dans le noir, Ham rencontra un obstacle et le contourna. Alors, il ouvrit la bouche toute grande. Juste devant lui, appuyée à l’entablement qui longeait la corniche, se dressait une silhouette. Une forme vaguement humaine, mais gigantesque. Ham était trop loin pour voir la face de la Chose, mais il l’entendait émettre un affreux petit rire guttural. Cela n’avait rien d’un son humain. Pouvait-on même appeler cela une voix ?


  Ham pensa au « diable » qu’avaient décrit ceux qui l’avaient vu.


  Tandis qu’il restait là, pétrifié, la Chose se lança dans l’espace.


  Elle emportait Monk dans un bond prodigieux.


  Le balafré


  Doc Savage était retourné au laboratoire de Martin Uppercue. Après que Ham et Pat Savage l’eurent quitté pour aller voir ce qui se passait sur le toit, l’homme de bronze avait passé quelque temps à la recherche de la petite jeune fille blonde. Il ne l’avait pas trouvée.


  Doc était alors revenu à sa voiture, près du Palais de la Médecine, et il y avait pris, dans une trousse, un phare à ultraviolets, capable de percer le brouillard et l’eau. Il était allé ensuite fouiller avec ce phare le trou rectangulaire qu’on avait découvert dans la galerie de mine.


  Étrangement, alors qu’il quittait le Hall des Mines, Doc Savage ne semblait guère troublé par l’ensevelissement de Long Tom.


  Au haut de l’escalier qui conduisait au laboratoire de Martin Uppercue, la petite porte était fermée. Doc l’avait tirée derrière lui lorsqu’ils avaient tous quitté les lieux, quelque temps auparavant.


  Dans sa poche, il prit un passe-partout perfectionné, qui pouvait ouvrir pratiquement toutes les serrures. Un policier en uniforme monta les escaliers derrière lui.


  — Doc Savage, je suppose ? J’ai reçu pour instructions de vous apporter toute l’aide possible. Puis-je quelque chose pour vous ?


  Doc fit un signe d’assentiment. Il dit à l’agent que Ham et Pat Savage chercheraient peut-être à le rejoindre. Il fallait leur autoriser l’entrée du laboratoire.


  Ni Doc Savage, ni l’agent de police n’avaient entendu le remue-ménage sur le toit du Hall des Moteurs.


  L’agent de la police de l’Exposition prit la parole :


  — Voyez-vous, Mr. Savage, il y a sûrement, des trucs pas normaux qui se passent ici. Comme la disparition d’Uppercue. Tenez, je mettrais ma main au feu que ce type était sur une combine, si vous voyez ce que je veux dire. Je…


  — A-t-on retrouvé sa trace ?


  — Non. Eh bien, dites donc, j’espère que vous, vous allez le retrouver, non ? On dit que si vous, vous ne le trouvez pas, il n’y a personne qui…


  — C’est bien à quoi j’espère parvenir.


  Doc entra, descendit les marches intérieures, passa le couloir étroit, pénétra dans le laboratoire. Le tablier de caoutchouc et le cylindre vide qu’il avait pris à la jeune blonde se trouvaient là, sur une table où il les avait laissés.


  Il les quitta des yeux en s’approchant d’une autre table, où se trouvait la maquette de génératrice sphérique. Celle-ci semblait l’intéresser tout particulièrement.


  Il nota qu’elle se composait d’unités qui pouvaient être rapidement démontées. En l’examinant sous toutes les coutures, il prenait une expression de plus en plus songeuse.


  Doc Savage était en train de découvrir quelque chose.


  Un bruit de pas l’arracha à ses pensées. On courait dans le couloir. Le heurt des talons faisait résonner les murs du laboratoire. Doc Savage se retourna, pour apercevoir une femme se précipiter, hors d’haleine, dans la pièce.


  C’était la jolie jeune fille blonde. Elle criait :


  — Puis-je rester avec vous ?


  Doc Savage répondit :


  — Vous semblez être une jeune personne qui change souvent d’avis. Il n’y a pas longtemps, vous avez disparu. Vous avez refusé de nous apporter une aide quelconque.


  — C’était l’homme.


  Elle avait les yeux écarquillés.


  — Quel homme ?


  — Celui qui a une balafre. Je l’ai vu qui me regardait, là-bas, dans le Hall des Mines. C’est pourquoi je me suis enfuie. Il me suivait encore maintenant, tandis que je venais ici. Je… J’ai peur.


  — Ne serait-ce pas… ce « diable »… qui vous a fait cette égratignure, là ?


  — Je… oui… il m’a égratignée, moi aussi… Mais c’est le balafré qui m’a fait fuir.


  — Qu’est-ce, au juste, que ce « diable » ?


  La jeune fille ne répondit pas.


  — Vous savez ce que c’est, enchaîna Doc. C’est évident. Alors, qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne vous le dirai pas !


  Ham et Pat Savage entrèrent. Ils apportaient la nouvelle de l’enlèvement de Monk.


  *


  Les yeux de Pat Savage brillaient. L’excitation faisait apparaître une légère rougeur sur ses joues.


  — Doc ! s’exclama-t-elle, cette… cette « chose » que j’ai vue emporter Monk était incroyable ! Tu aurais dû voir sa taille. Elle se tenait là sur le toit quand…


  Ham coupa :


  — Et elle a sauté du toit avec Monk dans les bras, Doc ! J’ai entendu Monk crier, j’ai essayé de l’atteindre…


  — Sauté ?


  L’attention de Doc Savage était en éveil.


  De toute évidence, l’homme de bronze pensait à la hauteur du Hall des Moteurs. Qui en sautait du toit ne pouvait échapper à la mort.


  Mais Pat ajouta aussitôt :


  — Ils ont atterri dans l’une de ces deux grandes pièces d’eau qui sont en face du pavillon. Tu sais, ces bassins ronds, sur le côté. Ils sont entourés de buissons et de jardins. Nous y avons couru. Mais entre-temps, bien sûr, la Chose avait disparu.


  — Et Monk ? demanda Doc.


  — Monk aussi, répondit Ham. Et il expliqua : « L’endroit d’où la Chose avait sauté se trouve pratiquement au-dessus de l’un des bassins. Le temps de descendre – et personne n’aurait pu descendre plus vite que nous ne l’avons fait –, Monk et la Chose s’étaient évaporés. On pouvait encore voir une traînée d’eau, là où la Chose avait retiré Monk du bassin. »


  Pour une fois, l’élégant, calme et bien-disant avocat semblait hors de lui. Il était très inquiet pour Monk. Bien que le malgracieux chimiste et lui-même n’eussent pas de plus grand plaisir que de se disputer et de se jouer des tours, l’un et l’autre auraient donné leur vie pour se sauver mutuellement d’un danger.


  Songeur, Doc Savage resta un moment sans rien dire, puis :


  — Attendez-moi ici !


  Sur cette brève recommandation, il courut rejoindre le policier qu’il avait laissé à la porte d’entrée.


  Doc Savage questionna cet homme sur l’arrivée de la jeune fille blonde.


  — Elle était suivie, dit l’agent.


  — Suivie ?


  — J’ai vu le type qui la filait. J’ai marché vers lui. Il s’est enfui en courant.


  — Pouvez-vous me le décrire ?


  — Eh bien, voyons… (L’agent restait songeur.) Oui et non… Il avait une sorte de balafre sur le visage. Et ça lui donnait l’air de sourire, comme s’il était heureux de quelque chose.


  — Merci.


  Doc rentra dans le laboratoire.


  Donc, quelqu’un épiait réellement la jeune fille. Il en avait douté quand elle le lui avait dit.


  De retour au laboratoire d’Uppercue, Doc regarda bien le petit visage ovale de la jeune fille. Pas d’erreur, elle était littéralement terrifiée. La peur habitait ses yeux bleus. Elle était assise sur une chaise, près de l’une des tables de travail. Les mains posées sur les genoux, elle triturait un mouchoir brodé.


  Pat Savage se plaça à côté de la jeune fille blonde, lui posa une main sur l’épaule et lui dit :


  — Je voudrais que vous nous laissiez vous aider.


  Des sanglots secs commencèrent à secouer la jeune fille.


  — Simplement… simplement, conduisez-moi quelque part… où je serai… en sûreté. C’est tout… c’est tout ce que vous pouvez faire.


  Doc Savage dit :


  — Nous allons vous mettre en sûreté. Ham, escorte mademoiselle et Pat jusqu’au petit bâtiment près duquel ma voiture est parquée. Là, elles seront tranquilles.


  Pat voulut faire une objection, mais Doc la prit à part et lui chuchota :


  — Essaie de la faire parler.


  Pat était satisfaite.


  Puis Doc dit quelque chose à l’oreille de Ham, et le distingué juriste sourit. L’endroit auquel l’homme de bronze avait fait allusion était un poste de garde, avec une cellule que l’on utilisait en cas de nécessité immédiate. Doc savait qu’il y avait toujours là un agent de piquet. De sorte que les jeunes femmes y seraient en sécurité.


  Lorsque Ham fut sorti avec elles, Doc Savage prit la petite porte et le passage voûté pour se rendre dans le grand laboratoire, où se trouvait toute une machinerie, manifestement prête à faire fonctionner quelque chose qui devait se trouver au-dessus.


  L’homme de bronze regarda en haut. Des escaliers de fer, semblables à ceux que l’on voit dans la salle des machines d’un navire, conduisaient à une passerelle qui ceinturait le dôme. De là, une petite échelle de fer traversait une trappe dans le plafond.


  Des conduites, des câbles, toutes sortes de fils passaient à travers la coupole. Doc décida d’aller voir là-haut.


  — Vous feriez peut-être mieux de rester ici, monsieur.


  L’homme grand et brun qui venait de parler se tenait dans l’encadrement du passage voûté.


  Il tenait un revolver au poing.


  *


  La main de Doc Savage se trouvait dans la poche de son veston. Il ne l’en retira pas. Mais il regarda tranquillement dans la direction du grand jeune homme, qui se déplaçait latéralement pour venir prendre position en face de lui.


  Il pouvait avoir trente ans. Il avait d’agréables yeux bruns, des cheveux brun foncé. Il était vêtu d’un veston noir et d’un pantalon rayé. Il rappelait quelqu’un de ces dynamiques jeunes gens qui travaillent dans les services diplomatiques de Washington. Un attaché d’ambassade, voilà.


  Il n’avait aucunement l’air d’un tueur à gages. Pourtant, le pistolet automatique, tenu d’une main ferme, restait pointé sur la poitrine de Doc, et le visage de l’homme était plutôt rébarbatif.


  L’intrus rouvrit la bouche.


  — N’essayez pas de faire le malin. Quelle idée vous avez eue, dites donc, d’envoyer une si jolie fille en tôle ! J’ai tout entendu… Oh ! ne croyez pas non plus que vous allez pouvoir faire la forte tête, hein !


  Ce dernier avertissement fut lancé d’une voix puissante, mais nerveuse, lorsque l’homme vit Doc aspirer profondément, comme quelqu’un qui se déciderait à s’enfermer dans un mutisme obstiné. En fait, Doc retenait sa respiration. Et, en même temps, il esquissait lentement un pas de côté, comme pour sortir du rayon d’action de la bouche à feu.


  L’homme avança, le visage soudain rouge de colère.


  — Arrêtez ! cria-t-il. Regardez par ici ! Et écoutez-moi : ou vous parlerez, ou ce revolver aboiera.


  Normalement, l’homme de bronze aurait dû, selon son habitude, porter un gilet pare-balles. Mais, en raison de l’opération qu’il avait dû effectuer cet après-midi, il n’en avait pas endossé. Si le coup partait, rien n’arrêterait le projectile.


  Et le jeune homme avait l’air assez enragé pour tirer à tout moment.


  Doc retenait sa respiration depuis près de deux minutes. Imperceptiblement, il avait tout de même réussi à s’écarter un peu de l’endroit où il se tenait auparavant.


  S’avançant encore, l’homme aux yeux bruns atteignit cet endroit. Il tressaillit, le menton lui tomba sur la poitrine et soudain il s’effondra. Les doigts se desserrèrent autour de la gâchette.


  Doc Savage agrippa l’homme en train de tomber, attrapa le revolver au vol et, chargeant sans effort ce grand corps sur ses épaules, il sortit à la hâte de la salle. En pénétrant dans le premier laboratoire, il referma derrière lui la petite porte cintrée.


  Alors, il se remit à respirer.


  Il déposa l’homme inanimé sur une chaise. Quelques instants plus tard, les yeux bruns se rouvrirent.


  — Je… euh… dites, qu’est-ce qui…, bredouillait l’homme.


  Mais il fut sur ses pieds en un éclair. Il balança un violent coup de poing en direction de la tête de Doc.


  Non moins rapide, l’homme de bronze attrapa le poing de sa main droite. Le jeune homme ressentit un choc, comme s’il avait frappé un mur de briques. Il écarquilla les yeux.


  Doc dit calmement :


  — Alors, va-t-on reprendre ses esprits ? Ce gaz soporifique, au demeurant sans danger, vous a un peu mis la tête à l’envers. Cela va passer.


  *


  Au moment où il avait la main dans sa poche droite, l’homme de bronze en avait profité pour briser une petite ampoule contenant un gaz narcotique à effet rapide. Retenant sa respiration, il n’avait rien inhalé de ce gaz inodore et incolore. L’efficacité de ce gaz disparaissait au bout de quelques instants, mais, par mesure de précaution, Doc avait fermé la porte derrière lui.


  Doc Savage, à présent, s’expliquait. Il racontait ce qu’il savait sur la disparition du professeur Uppercue. Il disait pourquoi il avait mis sa cousine Pat et la jeune blonde en un lieu où, pour le moment, elles étaient en sûreté.


  Il demanda :


  — Vous étiez fort inquiet pour la fille du professeur Uppercue, n’est-il pas vrai ?


  Le jeune homme était devenu tout rouge en apprenant que son interlocuteur était Doc Savage. Il parla.


  Il s’appelait Adam Ash. Il était attaché consulaire à la direction de l’Exposition. Sa mission était de traiter avec les représentants des puissances étrangères qui possédaient un pavillon. Doc resta favorablement impressionné par les antécédents d’Adam Ash et par son attitude.


  Il demanda :


  — Donc, cette jeune personne est bien la fille d’Uppercue ? De quoi a-t-elle peur ?


  Les yeux bruns d’Adam Ash s’assombrirent.


  — Uppercue préparait une grande expérience, dit-il. Mais rien n’en devait être communiqué aux journaux avant la mise au point définitive.


  — Quel genre d’expérience ?


  — Je ne sais pas. Mais quelque chose de terrible.


  — Y a-t-il un rapport entre la disparition d’Uppercue et ce soi-disant diable qu’on a vu et qui s’est emparé de deux de mes collaborateurs ? Aucune idée de ce que pourrait être ce rapport ?


  — Non.


  L’homme de bronze ne fit pas d’autre commentaire. En général, tant qu’il ne parvenait pas à expliciter l’idée qui germait dans son cerveau, il gardait le silence.


  Tout à coup, il demanda :


  — Oui s’occupe des statistiques de fréquentation, ici, à l’Exposition ?


  Ash donna le nom d’un responsable et dit où on pouvait le trouver.


  Voyant qu’Adam Ash – lequel, tout compte fait, semblait très amoureux de la fille d’Uppercue – se montrait désireux de l’aider, l’homme de bronze lui suggéra d’aller voir si tout allait bien du côté des deux jeunes femmes. Ash accepta et partit.


  Doc Savage se rendit au bâtiment administratif et s’y fit donner des informations sur les chiffres d’entrée et de sortie des visiteurs.


  Il se montra très intéressé par le fait que l’un des comptables indiquait deux sorties en moins que le nombre des entrées.


  — Oh, nous avons remarqué ça, lui dit-on. Mais l’un des appareils a dû avoir une avarie.


  En sortant du bureau, et tandis que le gardien-chef lui répétait cette version des faits, Doc resta un moment en arrêt devant une des grilles d’entrée. Il était pensif. C’est pourquoi il n’avait pas remarqué au passage l’homme qu’il avait croisé au coude du corridor.


  Doc réfléchissait toujours, alors qu’il se dirigeait vers un espace sombre où des voitures étaient parquées. N’aimant pas la publicité et craignant d’être reconnu, il avait pris un chemin à l’écart des grandes allées bien éclairées et très fréquentées.


  Il ne voyait toujours pas l’homme qui le suivait. Le même que celui du corridor. Un individu qui portait une curieuse balafre au visage.


  Un petit rire niais


  Doc Savage arrivait à l’esplanade des Communications. Elle consistait en une vaste pelouse ornée de parterres et bordée de deux larges mails parallèles. À présent, les visiteurs du soir encombraient les allées et, à cet endroit, l’homme de bronze ne pouvait plus éviter la foule.


  Il ne risquait guère d’être reconnu toutefois, car chacun admirait la splendeur de la longue promenade éclairée de mille feux changeants. Il y avait trop de choses à regarder.


  Plus encore qu’à l’ordinaire, la foule se massait autour de l’immense Périsphère. Blanche dans la lumière crue des projecteurs, elle ressemblait à un œuf géant.


  Tandis qu’il cherchait à se frayer un chemin dans cette multitude de gens, l’homme de bronze sentit qu’on lui touchait le bras. Il se retourna.


  Au même moment, Doc sentit une traction sur sa manche, près de l’épaule.


  Mais il n’y avait personne pour essayer d’attirer son attention.


  Par contre, Doc Savage croisa brièvement le regard d’un homme qui s’écartait vivement de lui : une face étrangement souriante et des yeux froids comme la mort. L’homme se mit à jouer des coudes dans la foule.


  Doc Savage vit que sa manche était déchirée. Il vit encore autre chose : un objet long et nickelé, qui brilla fugitivement aux lumières, dans la main du fuyard.


  L’homme de bronze n’avait pas besoin d’examiner la déchirure de sa manche pour comprendre la raison de cet attouchement. L’homme au rictus et à la balafre près de la bouche avait essayé de le piquer avec une sorte de seringue hypodermique.


  Doc le prit en chasse.


  Ce n’était pas trop difficile car, même au milieu de cette foule compacte, le haut-de-forme de soie que cet homme portait, dansait au-dessus des têtes. La tenue de l’agresseur était peu en rapport avec l’expression dure et glacée de ses yeux porcins. Car il portait un frac et ce haut-de-forme propre aux diplomates étrangers en visite officielle !


  *


  La chasse se poursuivit sur la grande allée, dans la foule, jusqu’à un chemin de traverse qui se perdait sous le feuillage d’un bouquet d’arbres. Cette poursuite n’attirait pas l’attention, car il y avait trop de monde pour qu’on pût courir.


  L’homme au rictus se montrait d’ailleurs habile à se faufiler sans se faire remarquer.


  Mais lorsqu’il quitta l’allée principale pour le petit chemin sous les arbres, il se mit à courir comme un athlète dans la dernière ligne droite.


  Doc Savage courait exactement à la même vitesse, mais sans effort apparent.


  Doc se disait bien, à présent, que cet homme devait l’avoir suivi depuis les bureaux de l’administration. Très vraisemblablement, il avait entendu les questions que Doc avait posées au gardien-chef.


  On arrivait, tout en courant, près de l’endroit où la voiture de Doc était parquée, dans le voisinage du Palais de la Médecine. L’homme au chapeau de soie s’engageait à nouveau dans une allée encombrée, l’une de celles qui rayonnaient autour de Theme Center. Il ralentit, se faufila une fois de plus et disparut momentanément.


  Mais son haut chapeau ondulait toujours, rasant le mur jaune du long bâtiment médical. Il tourna le coin.


  Doc décida que cela avait assez duré, et il pressa le pas. De toute évidence, cet homme connaissait la réponse à d’importantes questions. De quelque façon, il était impliqué dans tout ce mystère. Sinon, pourquoi cette attaque ?


  Sous le veston de l’homme de bronze se trouvait l’un de ces pistolets automatiques spéciaux qu’il avait pris lorsqu’il était retourné à sa voiture. Plus grand qu’un revolver ordinaire, cet appareil pouvait tirer les balles endormeuses que les assistants de Doc utilisaient si souvent. Ces balles pouvaient rendre quelqu’un inconscient, sans lui causer aucun mal.


  Mais il y avait un risque : les balles pouvaient traverser l’obscur parc à voitures où l’on se trouvait maintenant, et frapper un visiteur de l’Exposition. Doc Savage se dit qu’il serait tout aussi facile de rattraper le fuyard et de le prendre au collet.


  Ils couraient le long de hauts murs, derrière le Palais de la Médecine. Par contraste avec les brillantes lumières de l’allée, il semblait faire très noir ici. Mais les yeux perçants de Doc ne lâchaient pas la silhouette fuyante.


  Doc Savage gagnait du terrain. Encore trois foulées, et il serait en mesure de sauter à la gorge de l’inconnu. Les jambes puissantes de l’homme de bronze s’apprêtaient à accomplir le bond…


  Et soudain, un homme sortit du Palais de la Médecine par une porte de derrière. En s’ouvrant, le battant barra brutalement la route à Doc.


  *


  Cette lourde porte à ressort, qui s’ouvrait dans les deux sens, avait été poussée avec assez de force pour renverser Doc, qui s’apprêtait à sauter et se trouvait en déséquilibre.


  Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour se relever. Doc Savage avait l’esprit assez prompt et le corps assez entraîné pour se préparer, dans l’instant même où il allait heurter la porte, à minimiser les effets du choc. Ses muscles avaient réagi correctement à l’impact. Il était indemne.


  L’homme de haute taille qui sortait du bâtiment poussa un petit cri, se porta au secours de Doc Savage et dit :


  — Vraiment désolé. Da ! Je ne pouvais pas savoir…


  Se penchant, il s’interrompit et s’exclama :


  — Doc Savage ! Que… qu’y a-t-il ? Puis-je vous aider ?


  C’était l’aimable docteur Alexis Mandroff, le jeune médecin qui avait aidé Doc Savage l’après-midi même, lors de l’opération au cerveau.


  Devant, l’homme s’était arrêté de courir. Ses pas le conduisaient en direction de la Périsphère et peut-être pensait-il que, par-là, il risquait de se faire prendre. Il lui serait difficile de contourner le grand globe, avec la foule qui se pressait sur l’allée circulaire.


  L’homme au rictus coupa donc à travers le parc à voitures, en se penchant, pour se protéger des regards, derrière une file de voitures. Mais on entendait ses semelles crisser sur le gravier.


  Doc Savage dit :


  — J’essaie de l’attraper.


  Nu-tête, ses cheveux blonds tout ébouriffés, le docteur Mandroff lâcha sa trousse médicale et se mit à courir en criant :


  — En avant, donc ! À deux, nous l’aurons !


  Il se dirigeait vers la gauche. L’homme de bronze coupa vers la droite. La souris semblait prise au piège. La victime ne pouvait se trouver qu’entre deux rangées de voitures.


  Un quart d’heure se passa en recherches. Le docteur Mandroff fut bien obligé de convenir, tout pantois :


  — Je crois que nous l’avons perdu. Da ?


  — Oui, admit Doc.


  Ils revinrent vers la voiture de l’homme de bronze.


  Doc Savage ouvrit la portière, se pencha à l’intérieur et tourna le bouton de sa radio à ondes courtes. Il attendit un bref instant et prononça ces mots :


  — Ham, veux-tu venir au Palais de la Médecine ? Viens avec le nommé Adam Ash, qu’on t’a envoyé.


  Se penchant pour regarder l’appareil de radio dans la voiture, le docteur Mandroff dit :


  — Comment diable…


  Ses yeux gris étaient grands ouverts.


  — Cela, dit Doc, c’est un système très simple. Tous mes hommes portent sur eux de petits écouteurs et un récepteur miniaturisé. Nous utilisons une longueur d’onde particulière et Ham s’attendait à recevoir de mes nouvelles. Vous le connaissez, je suppose.


  Le docteur Mandroff approuva et suggéra d’aller attendre dans son bureau, qu’il venait de quitter.


  Mandroff s’excusa encore d’avoir ouvert la porte si brusquement.


  — Je regrette tellement, mais c’est un accident qu’on ne pouvait pas prévoir, ajouta-t-il, l’air misérable.


  À l’intérieur du bâtiment, Mandroff passa le premier et alluma la lumière dans un bureau aux meubles ultra-modernes, qui était plutôt un cabinet de consultation. Au fond de la pièce, une porte ouverte laissait entrevoir un autre bureau, plus fonctionnel, avec des armoires blanches.


  Quelques instants plus tard, Ham arriva en balançant sa canne. Adam Ash l’accompagnait. Il semblait qu’Ash connût déjà le docteur Mandroff.


  Ce fut Adam Ash qui prit le premier la parole :


  — Je pense que tous ces événements sont en relation étroite avec l’expérience mystérieuse que projetait Uppercue. Cette affaire qu’il tenait secrète.


  *


  Ils restèrent tous longtemps assis dans le cabinet de consultation de Mandroff.


  Ham, le juriste à la parole prudente, insistait :


  — Mais j’ai vu la Chose… ce… cette… tout ce que vous voudrez. Je l’ai vue emmener Monk et sauter du haut du pavillon des Moteurs.


  La main de Ham se crispait sur sa canne d’apparence innocente, mais qui était en réalité une canne-épée.


  La voix de l’avocat baissa d’un ton et trembla légèrement :


  — Et elle a pris Long Tom, un autre de nos associés !


  — Que pouvez-vous conclure de l’enlèvement de Monk et de Long Tom ? demanda le docteur Mandroff avec curiosité. Quel en était le motif ?


  — Ils enquêtaient sur la disparition du professeur Uppercue. Cela devait déplaire à quelqu’un.


  — Cela se pourrait, dit Mandroff, songeur.


  Doc intervint :


  — Deux autres personnes ont disparu dans l’enceinte de l’Exposition.


  — Oui donc ?


  — Pas encore identifiées. Simplement, les statistiques montrent que deux personnes sont entrées et ne sont pas ressorties.


  — Tout cela est bien mystérieux, dit gravement le docteur Mandroff.


  — Et apparemment tout aussi important que la disparition du professeur Uppercue.


  — Ah oui ?


  — Aussitôt après que j’ai fait cette découverte, on a essayé de me tuer.


  Ham réfléchit un moment, puis se gratta le front avec exaspération.


  — Les filles au moins sont en sûreté, dit-il.


  — En es-tu sûr ? réplique aigrement Doc.


  L’élégant avocat fit signe que oui.


  — En sûreté à la prison de l’Exposition, avec un policier devant la porte. Pat, évidemment, il vaudrait encore mieux l’attacher.


  Doc Savage regardait Adam Ash.


  — On dirait que vous avez quelque chose en tête.


  — Oui, je pensais justement à quelque chose qui pourrait avoir son importance.


  — Dites.


  — J’ai idée qu’une partie de ce mystère concerne le cylindre de métal que le professeur Uppercue surveillait toujours de si près. Dans ce cylindre, il y a quelque chose dont il m’a dit un jour que dépendait le succès ou l’échec d’une expérience plus fondamentale que tout ce qu’on avait inventé à ce jour.


  Doc mentionna le cylindre qu’il avait ouvert dans le laboratoire d’Uppercue, et qui n’était qu’un tube vide.


  — S’il était vide, ce n’était pas le bon, répondit Adam Ash. Uppercue avait plusieurs imitations de son cylindre, pour le cas où on aurait essayé de le lui voler. Simple mesure de précaution. Impossible, par ailleurs, de lui arracher un mot sur ce qu’il voulait réellement faire.


  L’assemblée resta un moment silencieuse. Par les fenêtres ouvertes entrait le murmure constant des milliers de voix qui s’élevaient des allées. Chacun se disait que l’une ou l’autre de ces personnes innocentes pouvait à tout moment se retrouver dans les griffes de cette horrible créature, que certains avaient prise pour le diable et qu’on ne pouvait nommer que la Chose.


  Ham mit fin à cet instant de quiétude en disant :


  — Doc, j’ai appelé le quartier général de la police de l’Exposition. Je leur ai dit de répondre à tout visiteur inquiet que le saut de Monk et de… et de cette Chose depuis le toit du Hall des Moteurs était une démonstration publicitaire, ou quelque chose de ce genre. Sinon, il pouvait y avoir une panique.


  Doc approuva de la tête.


  — Excellente idée, ajouta-t-il.


  L’homme de bronze se leva, indiquant par-là que l’entretien était terminé.


  De l’extérieur, dans la douceur de la nuit estivale, arriva un bruit qui figea tous les occupants de la pièce. Un bruit de voix, mais qui n’avait rien d’humain.


  C’était un petit rire guttural. Un petit rire niais. Mais ce petit rire avait un volume sonore suffisant pour remplir toute la pièce.


  Ham s’écria :


  — Ça, ça… c’est le bruit que faisait cette damnée Chose !


  Monk se souvient


  Dehors, ils ne virent personne. Quel qu’il fût, l’être insolite qui était passé dans l’ombre, derrière le bâtiment, avait disparu aussi soudainement que son rire stupide avait ébranlé le silence. Ham dit :


  — C’était peut-être un truc.


  — Un truc ?


  — Pour nous convaincre tout à fait de la théorie du monstre mystérieux.


  Doc Savage ne fit pas de commentaire. L’homme de bronze prit quelques ustensiles dans les compartiments spéciaux qui garnissaient l’intérieur de sa grande berline et il les disposa dans un gilet, qu’il portait sous son veston. Il jugea également prudent de passer un de ses gilets pare-balles.


  Ham posa encore une question :


  — Doc, au sujet de Long Tom… est-ce qu’il est… réellement…


  L’avocat ne pouvait plus ajouter un mot. Il n’osait dire « mort ».


  Mais Doc Savage hocha la tête. Il rappela ce qui s’était passé dans la fausse galerie de mine.


  — Nous avons examiné le puits. Il s’y trouvait de l’eau et de la terre éboulée. Mais aucune trace de Long Tom.


  — Mais alors, comment diable…


  — Nous aurons peut-être la réponse bientôt.


  Quelques instants plus tard, Doc Savage, qui avait pris congé de Ham, passait sur le pont des Roues, une structure futuriste, qui enjambait une route de Long Island séparant un secteur de l’Exposition universelle de la partie centrale où se situait Theme Center.


  Au-delà, il y avait notamment le Hall des Moteurs et les deux grands bassins dans l’un desquels la Chose avait plongé avec Monk dans les bras.


  Les bassins étaient entourés de jardins buissonneux et ce que Doc Savage y fit passa inaperçu. Il prit un objet bizarre dans son gilet spécial. Cela ressemblait à une petite lanterne.


  Ensuite, il se mit à longer l’un des bassins, avec circonspection.


  Maintenant, les traces humides que la Chose avait laissées en sortant de l’eau avaient disparu. Mais l’homme de bronze fut sur la piste sans hésiter. La « lanterne » était une lampe à rayons ultraviolets. Certes, elle se serait révélée inefficace pour suivre toute autre trace que celle-ci, faite des produits chimiques que Monk portait toujours sur lui et qu’il avait semés sur son passage.


  Doc Savage se l’était bien dit : si Monk était conscient au moment de son atterrissage, il aurait sûrement réussi à ouvrir une de ses petites bouteilles et à en répandre le contenu sur son ravisseur, de sorte que le produit chimique se serait mêlé à l’eau dégoulinante et aurait laissé une trace secrète.


  Or, il n’y avait pas de doute : Doc voyait des empreintes fluorescentes sous le rayon ultraviolet.


  Des empreintes de pieds immenses quittaient le bassin, traversaient une pelouse, passaient derrière des pavillons et descendaient une pente jusqu’à un lac artificiel, qui avait été creusé spécialement pour l’Exposition.


  Ce lac ressemblait à n’importe quel lac naturel et il avait plus d’un mile de longueur.


  Les traces s’éloignaient à nouveau du lac, en évitant toute construction. Doc Savage finit par se trouver sur un terrain vague, qui semblait un coin oublié des vastes Flushing Meadows, où l’Exposition était construite.


  Les grandes empreintes cessaient devant une bouche d’égout, au milieu du terrain vague.


  La lampe à ultraviolets montrait maintenant autre chose. Des traces de mains sur la plaque de fonte qui couvrait cette bouche d’égout. Des traces de mains bien plus grandes que celles d’un homme normal. À demi effacées, elles ne donnaient guère d’indications. Mais Doc Savage put se rendre compte que la créature avait dû entrer sous terre à cet endroit.


  L’homme de bronze déplaça la lourde plaque de fonte, de quatre pieds de diamètre et de deux pouces d’épaisseur. Il la souleva avec autant de facilité que si c’eût été le couvercle d’un pot de confiture.


  À l’intérieur, une échelle de fer descendait dans un antre nauséabond. En plus de l’odeur, un dégagement de chaleur frappa Doc au visage.


  Il ne s’agissait pas, à proprement parler, d’une bouche d’égout, mais d’un accès aux canalisations du chauffage central, qui transportaient la vapeur vers les différents pavillons de l’Exposition. C’est également ici que passaient les conduites électriques, car il n’y avait pas un poteau ni un fil électrique dans toute l’enceinte de la très moderne Exposition universelle.


  Du fond du trou noir s’éleva une voix de fausset :


  — Bon Dieu de bois ! Quand est-ce que je vais m’en sortir, de ce fichu bain turc ?


  *


  C’était Monk.


  Doc Savage tira de sa poche une puissante lampe-torche et descendit rapidement par l’échelle de fer. Celle-ci menait à une petite salle circulaire, dont les murs étaient couverts de tuyaux, de vannes, de câbles et de boîtiers. Les tuyaux étaient isolés mais, malgré l’épaisseur de leur chape, la vapeur qu’ils véhiculaient transformait l’endroit en fournaise et faisait régner cette fade odeur de blanchisserie.


  Monk se tapait la tête contre les murs, à la recherche d’une issue. Le simiesque chimiste avait l’aspect de quelqu’un qui s’était battu avec une douzaine de chats sauvages.


  Il se retourna, s’arrêta pétrifié, brailla :


  — Doc ! Nom de nom ! Pas possible ! Une demi-heure que j’essayais de sortir de ce sacré trou !


  Les petits yeux de Monk étaient rouges et injectés. Il battait des paupières, ébloui par le rayon de lumière. Il demanda sérieusement :


  — Regarde, Doc ! C’est pas une des entrées de l’enfer, ça ?


  L’homme de bronze parut légèrement préoccupé par l’état dans lequel se trouvait Monk. Sur le torse puissant du chimiste, les vêtements pendaient en lambeaux. Tout son corps était meurtri et contus. Monk n’aimait rien tant qu’une bonne bagarre, mais ce coup-ci, il avait l’air d’avoir été tabassé par une douzaine de costauds.


  En cherchant son chemin à tâtons dans les canalisations souterraines, en subissant la chaleur intense qui y régnait, Monk avait, de toute évidence, un peu perdu la tête.


  Doc dit :


  — Nous ferions mieux de sortir d’ici.


  Il hissa le chimiste sur l’échelle. Un moment plus tard, ils retrouvaient l’air frais de la nuit. Au loin, le halo rose des illuminations rendait le ciel aussi clair qu’en plein jour.


  Monk récupérait rapidement. La fraîcheur lui remettait les idées en place et Doc Savage lui fit boire le contenu d’une ampoule qui lui rendit bientôt toutes ses forces.


  Brièvement, Monk raconta à l’homme de bronze ce qui lui était arrivé. Il ne put toutefois s’empêcher de s’écrier :


  — Doc ! Tu devrais voir cette Chose ! Au moins huit pieds de haut et forte comme un taureau. On a atterri dans ce sacré bassin et j’ai essayé de noyer la Chose, mais elle m’a tapé sur la tête et je me suis réveillé dans ce trou, quelque part.


  Il indiquait la plaque de fonte, que Doc avait remise en place.


  — Avait-elle des cheveux roux ? demanda tranquillement Doc.


  Monk sursauta.


  — Mais alors, tu… tu l’as vue aussi ?


  Doc Savage fit non de la tête. Il ajouta :


  — Mais nous avons trouvé quelques cheveux roux mêlés à du sang dans le laboratoire d’Uppercue.


  — Uppercue ! Tu veux dire que ce… cette Chose tient Uppercue ?


  — Et Long Tom.


  Le chimiste se mit à trembler de rage. Pour le calmer, Doc enchaîna :


  — La Chose a donc des cheveux roux. Elle mesure huit pieds de haut. Quoi encore ?


  — Quelle drôle de binette, Doc ! Pas de front. Imagine un type qui n’aurait pas de quoi penser. Les yeux vous regardent, mais vous passent au travers comme s’ils ne vous voyaient pas. Habillé d’une sorte de drap gris bon marché, comme, voyons… comme un forçat.


  — Et ses traits ?


  — Eh bien, Doc, il n’y a tout simplement pas moyen de les décrire. La peau est blanche, c’est tout. Mais attends, peut-être… peut-être y a-t-il autre chose. Attends que je me souvienne. Je…


  Monk hochait la tête en essayant de se souvenir de son cauchemar. Mais les mots lui échappaient, il retombait dans le brouillard. Cependant, les deux hommes s’étaient mis en chemin et retournaient vers les pavillons de l’Exposition.


  — Oui ? insista Doc.


  Soudain, le chimiste eut un haut-le-corps et fit quelques bonds sur place.


  — Oui, Doc, oui ! Dépêchons ! En vitesse !


  — En vitesse ?


  — Je commence à me souvenir, maintenant. Quelqu’un parlait à cette Chose… à ce que tu voudras. Vois-tu, comme quelqu’un qui aurait essayé d’enseigner quelque chose à un chien. Il lui répétait, et répétait, et répétait encore…


  — Qu’est-ce qu’il lui disait ?


  — Attends. Voilà ! La Chose devait repartir et aller kidnapper les deux filles !


  *


  L’endroit où Doc Savage avait retrouvé Monk se trouvait à deux miles de celui où l’homme de bronze avait laissé sa voiture. Mais Doc et son assistant avaient maintenant atteint l’une des grandes voies qui entouraient l’aire de l’Exposition.


  Des voitures de la police spéciale de l’Exposition patrouillaient sur ces routes. Doc en héla une lorsqu’elle passa et parla au conducteur, un agent en uniforme.


  L’homme de bronze déclina son identité et demanda :


  — Avez-vous un poste émetteur-récepteur, monsieur l’agent ?


  En disant cela, il désignait un microphone suspendu au tableau de bord.


  L’agent hocha affirmativement la tête. La voiture, peinte aux couleurs de l’armée, était décapotée.


  Doc demanda :


  — Veillez donc appeler votre quartier général et demander qu’on vérifie si les deux jeunes femmes, qui ont été laissées sous bonne garde au poste de police de Theme Center, sont toujours là.


  Pendant que l’agent contactait le central, Doc Savage expliqua à Monk ce qui en était de Pat Savage et de la jeune fille blonde.


  Le haut-parleur de la voiture crachota, et on entendit une voix qui disait :


  — Voiture 15… J’appelle voiture 15… Nous avons téléphoné à l’agent de garde où vous nous avez dit. Il nous informe que les deux jeunes dames sont O. K. Terminé.


  Monk respira profondément et lança :


  — Ouf ! Si quelque chose devait arriver à Pat…


  Il disait cela d’un ton qui signifiait clairement que Pat Savage était la plus sensationnelle des femmes de ce monde. Monk aimait toutes les femmes, mais la cousine de Doc Savage occupait dans l’estime du rustique chimiste une place à nulle autre pareille.


  La voiture de police roulait toujours sur la route. Doc remercia le conducteur et lui demanda :


  — Voulez-vous nous déposer ici ?


  L’endroit était proche de celui où la voiture de Doc se trouvait parquée. La soirée n’était pas très avancée et il y avait toujours une masse de visiteurs. Les voitures n’étaient pas autorisées à emprunter les chemins intérieurs.


  Évitant les allées les plus encombrées, Doc se remit à questionner Monk. Ils arrivèrent au parking du bâtiment médical. Doc Savage avait dit à Monk qu’il y avait laissé Ham en compagnie d’Adam Ash et du docteur Mandroff. Il suggéra :


  — Essaie de te souvenir de quelque chose d’autre à propos de l’endroit où la Chose t’a emmené.


  — J’ai déjà essayé, Doc, mais je n’y suis resté que quelques instants et tout m’y paraissait trouble. Mais je retrouverai bien le chemin de ce damné trou et…


  — Tu n’as pas vu celui qui donnait des ordres à la Chose ?


  — Non. Il faisait sombre là-dedans, et le coin où ils m’avaient jeté devait être à l’extérieur d’une sorte de salle plus grande. J’ai juste entendu la voix…


  Monk s’arrêta brusquement. Ses gros bras agrippèrent ceux de l’homme de bronze. Son visage était bouleversé.


  — Doc ! Cette voix !


  — Quelle voix ?


  — La voix du centraliste, maintenant, dans le poste du patrouilleur. Le type qui disait que Pat et l’autre fille étaient O. K. Elle…


  — Eh bien ?


  — Bon sang ! Cela me revient maintenant ! Elle était tout à fait pareille à la voix qui disait au… à la Chose, ou quoi, d’aller attraper les filles !


  Tout en écoutant cette nouvelle inquiétante, Doc continuait de marcher d’un pas rapide. Ils arrivèrent à sa voiture. Sans perdre de temps, Doc fit fonctionner son poste à ondes courtes. Il prit la longueur d’onde de la police de l’Exposition.


  — Allô ! cria-t-il.


  Une voix surexcitée lui répondit.


  — Allô ! Oui est à l’appareil ?


  Doc Savage se nomma.


  Et la voix – une tout autre voix que celle qu’on avait entendue dans la voiture patrouilleuse – dit, toute haletante :


  — Il s’en passe des choses ici, Mr. Savage ! Nous venons de trouver notre centraliste de service assommé ! Il est toujours inconscient et nous ne savons pas encore ce qui lui est arrivé.


  Doc l’interrompit :


  — Pouvez-vous contacter le poste où l’on garde les deux jeunes femmes ?


  La voix répondit :


  — Un petit moment. Nous avons ici un interphone. Je vais appeler l’homme de garde.


  Dans la voiture de Doc Savage, la radio bourdonna quelques instants. Puis la voix se fit à nouveau entendre. Elle était encore plus excitée :


  — Nous ne recevons aucune réponse de ce poste !


  Un nommé Cagou


  Lorsque Doc Savage avait laissé sa belle cousine Pat en compagnie de la blonde et ravissante Kay Uppercue, la première nommée s’en était d’abord montrée fort déçue.


  Elle s’était imaginé que, pour la première fois de sa vie, elle allait se trouver au beau milieu de l’action.


  Mais l’homme de bronze en avait décidé autrement.


  Dans l’unique cellule, Pat s’assit sur le bord d’une couchette métallique. Après quelques instants de silence, elle se rendit compte que la jeune fille aux yeux bleus était toute tendue. La curiosité naturelle de Pat reprit aussitôt le dessus.


  — Vous êtes Kay Uppercue, n’est-ce pas ? Ou je me trompe ?


  La jeune fille, qui se tenait toute raide à côté de Pat, hocha mécaniquement la tête. Elle ne paraissait pas pouvoir en faire plus. Elle finit cependant par prononcer en tremblant :


  — Oui.


  — Alors, pourquoi ne pas me raconter toute l’histoire ?


  — Je le devrais. Vraiment, je le devrais. Mais je… J’ai si peur ! Si cette… si cette chose m’attrape…


  Pat montra les forts barreaux de la cellule solitaire. Elle désigna, à travers la grille de la cellule, la silhouette du policier de garde, qui se tenait dans l’embrasure de la porte d’entrée. Il se curait les dents.


  — Doc Savage n’aurait pu nous laisser en un lieu plus sûr, renchérit Pat.


  — Oui, eh bien… Je ferais peut-être mieux de vous dire, admit Kay en soupirant.


  Mais juste à ce moment, elles furent interrompues par l’arrivée de quelqu’un à la porte d’entrée, quelqu’un qui s’adressa au garde.


  Le personnage qui s’encadrait à présent dans la porte semblait un homme d’importance. Pat n’avait pu bien le dévisager, car à peine était-il arrivé qu’il s’était retourné vers l’extérieur pour parler au garde.


  Mais elle entendit que cet homme disait :


  — Ma c’est trrrès important, signor ! Il Dottor Savage a envoyé cé message à sa cousine. C’est trrès important, no !


  La large face du garde demeura un instant sceptique, pour devenir ensuite perplexe, et enfin embarrassée. Il ne fallait tout de même pas offenser un envoyé spécial de Doc Savage, qui portait un haut-de-forme de soie et un frac. Et puis, ces Italiens sont susceptibles, c’est bien connu.


  Le policier traîna ses semelles à travers le poste, déverrouilla la lourde grille qui protégeait Pat et sa compagne, et dit :


  — O. K., monsieur, parlez-lui. Mais faites vite.


  Le garde fit mine de retourner à l’entrée.


  Le « diplomate » en visite tira de son habit un revolver à canon long, l’enfonça dans les côtes du garde et aboya :


  — O. K., flic, pousse ton museau dans cette cage et ne fais pas de blagues !


  Poussé dans le dos par le long revolver, l’agent leva les bras. L’agresseur lui ôta prestement l’arme qu’il portait au côté. Puis il lui donna sur la tête un coup de crosse qui l’étendit face contre terre.


  Kay Uppercue sauta sur ses pieds et se mit à hurler.


  Pat Savage l’admonesta vivement :


  — Arrêtez ! je ne crois pas que cet homme veuille plaisanter.


  Car Pat avait vu le regard mauvais du nouvel arrivant. Celui-ci avait le visage déformé par une ancienne balafre qui lui tordait la bouche de manière telle qu’il avait constamment l’air de sourire béatement. Mais les petits yeux étaient froids comme la mort elle-même.


  Par-dessus son épaule, l’homme de main appela :


  — Ça va, les gars, vous pouvez venir !


  L’homme souriant prit une pomme dans sa poche, la polit en la frottant sur sa manche et y mordit tranquillement.


  Six autres « diplomates » firent irruption dans la cellule. Comme leur chef, ils étaient en habit et en haut-de-forme. Dans la foule, on pouvait très facilement les prendre pour un comité de représentants officiels d’une puissance étrangère.


  Tout de même, ils avaient des faces à faire peur aux enfants.


  Les hommes empoignèrent Pat Savage et Kay Uppercue, les bâillonnèrent prestement et les poussèrent vers la porte. L’un d’eux demanda :


  — À l’endroit habituel, Cagou ?


  — Ouais, dit le chef, s’arrêtant un instant de mastiquer sa pomme.


  Les deux jeunes filles furent enfournées dans une voiture parquée juste au coin du bâtiment.


  Cagou suivit, après avoir refermé la grille de la cellule où gisait le garde inanimé.


  Cagou était le chef de bande à la balafre souriante. L’âpreté de sa voix contredisait son sourire perpétuel, tout comme ses yeux froids.


  — Ceci, dit-il d’un ton neutre, va sûrement fâcher Doc Savage.


  Sur quoi il mordit à nouveau dans sa pomme.


  *


  L’homme de bronze et Monk se trouvaient toujours à l’écoute de la radio à ondes courtes, dans la voiture de Doc, quand le remplaçant du centraliste de la police fit une nouvelle annonce.


  Le simiesque chimiste trépignait. Il criait de sa voix aiguë :


  — Il faut que j’y aille, Doc ! Peut-être que cette petite demoiselle a joué un vilain tour à Pat.


  — Attends !


  Le haut-parleur s’était remis à grésiller. On entendit presque aussitôt la voix du speaker de la police :


  — Mr. Savage, dit la voix, notre interphone est branché sur le poste de la prison. Nous devrions avoir le garde dans un moment… Nous envoyons un homme là-bas pour se renseigner.


  On entendit un autre son dans le lointain, derrière la voix du speaker. Doc Savage supposa que cela venait de l’interphone plutôt que du poste central.


  Ce son était un écho affaibli des hurlements de Kay Uppercue, lorsque le mangeur de pomme nommé Cagou avait assommé le garde.


  La voix du speaker se fit plus fébrile lorsqu’il se mit à répéter son information destinée à l’homme de bronze.


  Mais Doc en avait entendu assez. Il coupa. Il entendit des voix excitées derrière lui.


  Ham et le jeune Adam Ash étaient revenus. Ils apportaient l’affolante nouvelle. Monk était en train de devenir fou.


  Il sauta à la gorge du juriste trop bien habillé et brailla :


  — Saleté d’avocat marron ! Doc a dit que c’était toi qui devais garder les filles ! J’ai envie de taper si fort sur ce qui te sert de tête que…


  Ham, le bien-vêtu, se dressa sur ses ergots. Ses yeux étincelaient. Il coupa avec hargne :


  — Écoute, singe velu ! Si tu ne t’étais pas mêlé de retourner à tes origines et de grimper sur les toits, nous n’aurions pas eu tous ces ennuis. Doc était à la recherche d’Uppercue et de Long Tom, mais il a dû s’occuper de toi.


  En outre…


  Une belle bagarre s’annonçait.


  Doc dit calmement :


  — Ce serait peut-être une bonne idée si nous essayions de retrouver les filles.


  Tout se tut aussitôt.


  Ham et Monk se hâtèrent dans la direction du bâtiment où Pat et Kay avaient été laissées sous bonne garde.


  Doc se retourna vers Adam Ash, et il vit que le grand jeune homme aux yeux bruns était tout pâle.


  — Je ne voudrais pas porter de jugement hâtif, dit celui-ci sèchement. Mais je dois dire, Mr. Savage, que vous me décevez. Vous avez dit que les jeunes filles seraient en sécurité. Et maintenant… eh bien ! je pense que je ferais mieux de prendre moi-même cette affaire en main.


  Adam Ash tourna les talons et s’en fut.


  Un long moment, l’homme de bronze resta simplement là, à regarder Adam Ash disparaître dans l’obscurité, derrière le Palais de la Médecine. Les traits métalliques de Doc étaient songeurs.


  Quelque chose, dans l’éclat d’Adam Ash, sonnait faux.


  Doc Savage décida de suivre Ash. Il se demandait si les sentiments du jeune homme brun pour la charmante fille d’Uppercue étaient aussi sincères qu’Ash l’avait prétendu.


  *


  Il était tard maintenant, et l’Exposition commençait à se vider de ses visiteurs. Les projecteurs s’éteignaient peu à peu. Plusieurs grands pavillons étaient déjà plongés dans le noir. Le poème de lumière se fondait doucement dans la quiétude de la nuit.


  Sur les basses terres de Flushing Meadows, un banc de brouillard commençait à s’étendre, provenant de Long Island Sound.


  Curieusement, les pas d’Adam Ash le conduisaient dans une direction opposée à celle des deux assistants de Doc Savage. Ash semblait se rendre au lac des Nations, qui marquait l’entrée de la section réservée aux participations étrangères.


  La filature entreprise par Doc l’avait mené, ainsi, dans une rue étroite du quartier français. À présent, les portes d’entrée des pavillons étaient obscures. La forme vague d’Adam Ash, à quelque distance, ressemblait à celle de quelque docteur Jekyll arpentant les bas-fonds parisiens.


  Adam Ash ne s’arrêtait pas. Il semblait avoir à l’esprit un objectif bien défini. Il quitta le périmètre français, passa un pont blanc et aboutit à une petite baie où s’étendait la section britannique.


  Les pas de l’homme de bronze étaient silencieux. Il suivait Adam Ash de près. Pourtant, il parvenait à mouvoir sa masse imposante avec tant de souplesse qu’Ash ne pouvait entendre le moindre crissement de semelle.


  Ash tourna un coin. Doc Savage s’approcha silencieusement de ce coin, tout en écoutant. Ses oreilles exercées lui apprirent qu’Adam Ash s’était arrêté.


  Il y eut alors un autre bruit. Le déclic d’une poignée de portière. Un moment plus tard, un moteur de voiture se mettait en marche. Adam Ash démarra aussi brutalement que s’il voulait gagner un grand prix.


  En entendant le démarreur, l’homme de bronze avait fait un bond en avant, dans l’idée de sauter sur le pare-chocs arrière de la voiture d’Adam Ash. Mais l’action du jeune homme avait été foudroyante. La voiture était loin quand Doc en eut atteint le point de départ.


  La voiture consulaire s’engageait sur l’une des grandes voies qui entouraient les terrains de l’Exposition. Doc Savage savait que cette route n’avait pas d’issue avant l’autre extrémité de l’Exposition.


  Doc entendit une autre voiture qui s’approchait.


  Il revint vers le coin et aperçut une voiture patrouilleuse de la police de l’Exposition. Un agent en uniforme était au volant.


  C’était une voiture ouverte, à deux places, de couleur kaki.


  L’homme de bronze héla le conducteur, se nomma et indiqua le coupé d’Adam Ash dans le lointain. Il dit :


  — Si nous allons tout droit par cette route-ci, nous pouvons intercepter cette voiture à la prochaine sortie du périphérique. Vite !


  Doc Savage sauta sur le siège du passager. Le conducteur accéléra follement et effectua un virage acrobatique.


  Le visage de Doc se figea :


  — Mais c’est le mauvais chemin !


  Sur le siège à côté de lui, l’homme leva la main droite, exhibant son pistolet, qu’il tenait d’un poing solide :


  — Cet oiseau-ci n’en connaît qu’un, de chemin ! Hein, beau bronzé ?


  Deux têtes surgirent du coffre arrière. De la bouche de l’une d’elles sortirent des sons articulés :


  — Et il y a des tas de braves gars qui le suivent, ce chemin-là !


  Le conducteur conclut :


  — On va enfin savoir de quoi il retourne avec ce cylindre !


  Rideau


  Monk et Ham se trouvaient à l’extérieur du petit poste de police où les deux jeunes femmes avaient été enlevées. D’autres agents étaient arrivés sur les lieux. Ils interrogeaient le garde, revenu à lui. Les deux assistants de Doc Savage pouvaient entendre une vague description : celle du chef de bande à la face souriante. Nantis de ce faible renseignement, ils s’en allèrent à la hâte.


  Les bras énormes de Monk pendaient lamentablement le long de son corps. Ses petits yeux étaient hagards.


  Le chimiste velu regarda le juriste à la taille de guêpe et dit :


  — La seule raison pour laquelle je ne te fais pas ton affaire tout de suite, à toi qui as laissé arriver cela, c’est l’échantillon.


  — L’échantillon ?


  — Ouais. J’ai envoyé un échantillon à la société qui fabrique la machine à faire des permanentes, en disant combien tu avais aimé la tienne. Ils te demanderont probablement ton portrait. C’est pourquoi je ne veux pas l’abîmer.


  Ham grimaça et ses poings se serrèrent.


  Le subtil avocat était très fier de son épaisse chevelure brune, mais furieux de la splendide ondulation Marcelle qui la parcourait à présent.


  — Singe poilu !


  Considérant le visage épanoui de Monk, il continua :


  — Au moins, je suis une attraction pour les dames. Mais toi, tu ressembles à quelque vestige d’une civilisation perdue.


  La sempiternelle bisbille qui régnait entre les deux hommes trouvait une fois de plus à s’exprimer.


  Mais le bruit affreux qui venait de s’élever dans la nuit coupa court à tout développement.


  Cela semblait venir de tout près. Pourtant, les seules choses visibles aux alentours étaient les rues désertes qui bordaient le long bâtiment rectangulaire de l’administration, un parc à voitures complètement vide et quelques bancs publics.


  L’avocat baissa sa canne-épée, qu’il avait levée au-dessus du crâne de Monk, et scruta les environs, pétrifié.


  L’air de la nuit était à nouveau silencieux.


  Le chimiste s’était curieusement penché en avant, ramassé sur lui-même, comme un boxeur en garde. Il commença à dire :


  — C’est le même bruit que…


  Et le bruit recommença.


  *


  C’était un petit rire niais et guttural. Il provenait d’un pont à quelque distance. Le pont reliait le centre administratif à une annexe. C’était un pont suspendu, qui rappelait de loin le gréement d’un voilier.


  Le petit rire venait bien du pont. C’était un rire surnaturel. Profond, portant au loin. N’importe qui en eût été glacé de surprise et d’effroi, tant il semblait inhumain.


  Monk fit entendre un grognement et bondit en avant.


  — C’est ça ! hurla-t-il. Ce coup-ci, ce que je vais faire à cette Chose, ça va être tragique !


  Il était écrit que Monk combattrait un gorille, s’il en avait l’occasion.


  Mais les yeux noirs et vifs de Ham avaient aperçu une forme vague sur le pont. Une forme immense qui se découpait, massive, sur le ciel nocturne. Fini le ressentiment ! Monk se jetait dans la gueule du loup, il courait au suicide et à la destruction. Il fallait l’arrêter. Lorsque la mort était au rendez-vous, Ham aurait tout risqué pour protéger l’homme avec lequel il se disputait tout le temps.


  — Ici, crétin !


  La Chose, sur le pont, tourna les talons, se mit à courir et disparut dans les ténèbres de la vaste esplanade des Communications. Seule sa voix rocailleuse signalait encore sa présence.


  La poursuite s’engagea sur la vaste esplanade. Un froissement de feuilles attira l’attention de Monk. L’espace d’un éclair, il entrevit l’immense silhouette qui se faufilait dans les fourrés bordant la place.


  Ham était sur ses talons. Les deux hommes pénétrèrent dans les buissons d’arbustes rares et exotiques.


  — Perdu !


  Ham semblait avoir une idée. Il demanda soudain :


  — Dis donc, où avons-nous laissé Habeas et Chemistry cet après-midi ? Nous avons parqué quelque part…


  — Hourra ! C’est vrai, Bon Dieu ! J’ai oublié le pauvre Habeas. Ils sont dans notre voiture, au Palais des Cosmétiques. Dis ! Habeas pourrait peut-être retrouver…


  — … la trace de ce… de ce diable incarné. C’est bien pour ça que je me suis inquiété des deux bêtes. Mais cet affreux cochon serait incapable de flairer son propre dîner. Je pensais à Chemistry.


  Monk courait déjà.


  Ils arrivèrent tout essoufflés à la voiture qu’ils avaient quittée au début de l’après-midi. En les voyant – à peine Ham avait-il ouvert une portière –, les deux animaux familiers sautèrent hors de la voiture en frétillant de joie.


  Puis ils s’immobilisèrent face à face et se regardèrent en chiens de faïence. Comme Monk et Ham, ils adoraient se battre entre eux.


  Ces deux bêtes étaient des créatures en tout point remarquables. Habeas Corpus, le porc, avait de longues oreilles d’âne, des jambes maigres et un groin fait pour fouiner dans les trous les plus profonds. Chemistry était un singe qui – hasard ? – ressemblait fortement à Monk. Le porc appartenait à Monk, Chemistry à l’avocat. Les remarques sarcastiques d’un des assistants de Doc Savage concernant l’animal favori de l’autre suffisaient à déclencher une petite guerre.


  Les deux animaux furent rapidement séparés, avant qu’ils ne commencent à se battre pour de bon, et on les conduisit à l’endroit où l’on avait perdu la trace de la Chose.


  Avec un ensemble surprenant, le singe et le porc se lancèrent en même temps sur la piste.


  Le porc remuait le sol de son long groin. Le singe sautillait sur pieds et mains. Les deux hommes couraient derrière.


  La chasse conduisit à l’autre bout de l’Exposition, à proximité du lac artificiel que Doc Savage avait longé quand il avait retrouvé Monk sous terre. Les animaux coupèrent à travers des jardins qui entouraient une vaste construction en demi-cercle.


  Ham reconnut le grand amphithéâtre nautique, bâti à l’une des extrémités du lac artificiel. La partie du bâtiment blanc dont ils approchaient ressemblait au mur d’un stade. Au niveau du sol, il y avait des entrées conduisant aux gradins.


  Les deux animaux s’engouffrèrent dans une porte ouverte. On les entendit gravir les marches conduisant aux balcons.


  Monk et Ham suivaient de près.


  Soudain, comme les deux hommes émergeaient d’un vomitoire, ils virent les bêtes en arrêt, tendues, quelques rangées plus loin.


  Monk et Ham avaient débouché sur un gradin très haut au-dessus du lac. Cet amphithéâtre gigantesque faisait face à un vaste plateau circulaire construit hors du rivage. Les premiers gradins, tout là-bas, se perdaient dans l’obscurité et le brouillard. Les deux animaux étaient encore juste assez près pour qu’on les vît. Ils ne bougeaient toujours pas.


  La guenon poussait de petits cris excités. Le porc grognait.


  Monk chuchota :


  — Ils l’ont trouvé, Ham !


  Il commença à descendre les marches.


  — Attention ! l’avertit Ham.


  Il y avait une silhouette en bas, vague dans la nuit claire mais brumeuse. La silhouette d’un petit homme assis sur un gradin, dans l’aile où le quatuor était entré.


  — Tu as une lampe, Ham ?


  — Hm…


  — Allume-là dès que j’arriverai assez près de cette Chose.


  Monk avançait précautionneusement. Ham lui glissa un pistolet automatique.


  — Sers-toi de ça, crétin. Et si tu ne parviens pas à l’arrêter, je sors mon épée.


  Ils se turent. Ils approchaient lentement et silencieusement de la forme assise, Monk murmura :


  — Vas-y !


  Le petit homme sauta sur ses pieds lorsque le rayon de lumière le toucha, et s’exclama :


  — Éteignez cette lumière, stupides ! Vous allez tout gâcher, je vous dis !


  Le petit homme tenait une paire de jumelles à la main.


  *


  Monk abaissa lentement le pistolet et contempla ce qu’il avait cru être la terrible Chose. Il pépia :


  — Je… ah… c’est… saperlipopette ! mais qui donc êtes-vous ?


  L’homme n’était pas plus grand que Monk, mais il était mince. Il portait des vêtements voyants, de couleurs qui juraient l’une avec l’autre. Il avait des yeux foncés et brillants, des cheveux blancs, des sourcils noirs. Plusieurs de ses doigts portaient des bagues serties de grosses pierres. Il prit la parole :


  — Je ne crois pas vous connaître, vous deux, les amis. Mais qu’il ne soit jamais dit que Shill Burns fait des manières. Vous êtes, messeigneurs, en train de parler au seul et unique Burns, qui sait tout et qui a tout vu. Eh bien, comme je le dis toujours, messieurs, comme je le dis toujours…


  Ham l’interrompit.


  — Il parle comme un acteur de province.


  — Ah ! Mon ami ! Vous avez mis le doigt sur une, mais sur une seule des capacités du grand Shill Burns. Mais maintenant, je suis ici parce que j’ai été appelé comme conseiller spécial auprès de cette colossale, gigantesque et merveilleuse Exposition universelle. Comme j’ai l’honneur de vous le dire, mes amis. Comme j’ai l’honneur. Il n’y a rien, entendez-vous ? rien que le grand Shill Burns ne sache…


  — Peut-être ce petit génie sait-il quelque chose sur les diables, coupa Monk.


  À cette remarque, le petit homme volubile se tendit. Sa voix s’éteignit en un murmure :


  — Dites donc ! Vous autres, mes petits messieurs, vous me semblez bien familiers ! Se pourrait-il que vous soyez deux des fameux assistants de l’homme de bronze, également connu sous le nom de Doc Savage…


  — C’est à peu près ça, dit Ham.


  — Ah !


  Le petit Shill Burns passa brusquement les jumelles à Ham.


  — Alors, je puis peut-être vous aider. Remerciez la Providence qui m’a mis sur votre chemin, mes amis.


  Shill Burns indiquait la grande scène sur le lac.


  — Regardez !


  Ham régla les jumelles. Il vit une masse sombre, qui était celle de la scène proprement dite. Elle était trop sombre pour rien révéler. Ham abaissa les jumelles et dit d’un ton glacial :


  — Je ne vois rien.


  Monk prit les jumelles et écarquilla ses yeux simiesques. Habeas et Chemistry s’étaient perchés sur le dossier de deux fauteuils, le cochon en équilibre plus qu’instable. Eux aussi tentaient de regarder au loin.


  — Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Monk passa les jumelles à Shill Burns qui regarda à son tour.


  — Parti !


  Shill lança un regard à Ham.


  — Mais il est là. Là, dehors, sur la grande scène. La bonne fortune, messieurs, vous a conduits à moi. Venez !


  Le pétillant petit Shill Burns entreprit la descente des gradins.


  Monk regarda l’avocat de côté.


  — Je ne peux pas blairer cet individu, Ham. Je crains…


  — Il sait quelque chose.


  Les deux hommes emboîtèrent le pas à Shill Burns.


  — Mais…


  — Peut-être peut-il nous aider.


  — Ouais. J’ai du mal à l’admettre, mais peut-être bien que tu as raison. Peut-être allons-nous retrouver cet Uppercue et Long Tom. Quelque chose me le dit. Sapristi, Ham, ce mystère commence à m’énerver.


  Pour une fois, Ham était calme et pensif.


  Arrivés au bord du lac, ils montèrent dans une barquette à rames. Les animaux y sautèrent à leur suite.


  Shill Burns fit la grimace en voyant Habeas et Chemistry. Il voulut prendre les rames, mais Monk le précéda sur le banc de nage et se mit au travail.


  La force de ses muscles les propulsa en quelques coups de rames jusqu’à un embarcadère construit au bord du plateau. Ils montèrent à une échelle, enjambèrent une rampe de projecteurs, s’engagèrent sur le vaste espace circulaire et se dirigèrent vers le derrière de la scène. Monk grommela :


  — Alors quoi ! Je ne vois trace de personne, ni homme ni diable !


  Ils parvinrent à un rideau fermé, qui barrait l’arrière du plateau. Il en sortit six hommes armés de mitraillettes, qui mirent en joue Monk et l’avocat.


  Un individu à la face souriante dit tristement :


  — Quel dommage ! La pièce est finie avant que le rideau se lève !


  Puis il mordit tranquillement dans la pomme qu’il tenait de la main gauche.


  Dans la fosse d’orchestre


  Le subtil avocat et Monk étaient faits comme des rats.


  À leur arrivée sur le plateau, ils n’avaient rien remarqué, ni personne. Ils n’avaient pu contempler que la grandeur de ce théâtre construit sur le lac et l’immensité brumeuse des gradins étagés sur la rive.


  Maintenant, les six gueules noires des mitraillettes leur faisaient tout oublier de la poésie des lieux. Monk explosa :


  — Dis donc !


  Il tournait la tête de tous côtés pour demander à Shill Burns ce que tout cela voulait dire.


  — Tu vas nous expliquer tout ça, eh, cinglé !


  Monk s’interrompit net.


  Plus trace de Shill Burns !


  Il avait dû opérer un repli stratégique pendant la progression sur le vaste plateau. Il ne s’était pas fait remarquer. L’œil fixé sur les mitraillettes, Ham commenta :


  — Excellente plaisanterie, n’est-ce pas ?


  — Ha ! grogna Monk, prêt au combat, mitraillettes ou non.


  Le simiesque chimiste aimait se battre et, lorsqu’il se trouvait dans une situation difficile comme celle-ci, sa voix changeait : de pépiement enfantin, elle devenait le grondement d’un buffle, tandis qu’il roulait des épaules et bombait la poitrine.


  Ham remit calmement les choses au point :


  — Ça ne sert à rien, gros sot. Ces moulins à café ne te laissent aucune chance.


  — La ferme ! Ces mitraillettes c’est du chiqué !


  Et il plongea.


  Les mitraillettes ne crachèrent pas le feu de la mort.


  Alors, le souple avocat bondit, lui aussi.


  Les six hommes jetèrent leurs armes et attendirent l’attaque, le visage crispé.


  L’un des malandrins commenta :


  — Diantre ! ces deux oiseaux, contre six, y vont pas faire les gros méchants !


  Le commentateur se trompait.


  Comme un cyclone déchaîné sans avertissement, le chimiste ébouriffé attrapa deux hommes, leur cogna la tête l’une contre l’autre et les laissa tomber : les deux corps s’écroulèrent sur les planches. Monk cherchait déjà les suivants.


  Ham avait dégainé son épée. La pointe en était enduite d’une drogue narcotique : lorsqu’elle pénétrait, fût-ce légèrement, dans le corps d’un adversaire, celui-ci s’endormait aussitôt.


  Le juriste venait d’endormir deux hommes.


  Les « armes » qui avaient été jetées étaient de bois. De simples accessoires de théâtre. Monk l’avait vu, une fraction de seconde avant de se jeter dans la mêlée.


  Cagou, le chef de la bande, s’était esquivé au premier signe de la fureur de Monk. Il avait laissé tomber sa pomme. Mais voici qu’il revenait et, en un mouvement tournant, réussissait à se placer derrière les deux batailleurs. Il aboya :


  — Ceci, c’est pas du chiqué !


  Un coup de feu claqua et une balle s’enfonça dans les planches, aux pieds de Monk.


  L’homme à la balafre tenait au poing un pistolet automatique de modèle récent.


  Monk et son partenaire décidèrent que la partie devenait inégale. Ils s’arrêtèrent.


  Le porc aux longues oreilles et Chemistry avaient participé à l’action, en tourniquant autour des hommes pour les mordre et leur arracher leurs vêtements. Mais maintenant, ils percevaient, eux aussi, le danger que couraient leurs maîtres. Ils s’étaient arrêtés, dans l’immobilité la plus absolue.


  Monk dit, en regardant hardiment dans les yeux le chef de bande :


  — Pour un gars qui a l’air de pouffer de rire, vous êtes plutôt sinistre.


  — C’est un air qui en a trompé d’autres.


  — Quels autres ?


  — Des ronchons comme vous.


  — Mais qui…


  — Bon ! Mes petits gars, je ne sais pas si vous apprécierez comme il convient la perfection technique de la fosse d’orchestre. Suivez le guide.


  *


  Quelques instants plus tard, les deux assistants de Doc Savage faisaient la connaissance de ce que Cagou avait appelé la fosse d’orchestre.


  Les gangsters neutralisés s’étaient remis sur pied. Ils escortaient maintenant Ham et le chimiste aux poings velus. Ils les menaçaient cette fois de vrais revolvers, qu’ils avaient retirés d’un étui, sous leur veston.


  Lèvres ouvertes et bosses au front altéraient à peine leurs visages taillés à la serpe. L’expression de leurs yeux de poisson disait qu’ils auraient été ravis d’en finir tout de suite avec les deux compagnons de Doc Savage.


  Ham, suivi de Monk qui tenait Habeas dans les bras, fut poussé vers une échelle de meunier, qui conduisait dans les dessous de scène. On traversa de nombreux vestiaires, des couloirs de loges. L’un des malandrins dit :


  — Vous autres, on vous a réservé une loge spéciale.


  Le ton dont c’était dit inquiéta Ham, qui regarda brièvement Monk.


  Mais Monk grattait calmement le dos de son porc. Il semblait aussi peu concerné par ce qui lui arrivait qu’un ministre en visite inaugurale.


  On passa une petite porte de fer, percée dans un mur barrant un couloir sans autre issue. Monk eut du mal à faire passer sa forte carrure dans l’ouverture.


  Il déposa Habeas, grommela quelque chose à l’adresse du cochon et se faufila. Ham suivit, avec Chemistry, sur les talons.


  Les hommes de Cagou entrèrent à leur tour et ricanèrent.


  L’endroit était bien une fosse d’orchestre. Mais une fosse sur ascenseur, c’est-à-dire qu’une machinerie électrique pouvait la faire monter à proximité de la scène ou la descendre dans les troisièmes dessous. En ce moment, elle était au plus bas. L’homme de loi avait déjà vu ce système auparavant.


  De conception moderne, la fosse était comme une salle longue et étroite, que l’on pouvait donc soustraire aux yeux du public quand l’orchestre n’était pas nécessaire.


  Tout l’équipement musical avait cependant été retiré, et Ham trouva que l’endroit rappelait plutôt la fosse aux ours de quelque zoo.


  Les parois latérales s’élevaient jusqu’au plateau, à quinze pieds au-dessus. Aucune aspérité ne permettait de les escalader. L’un des hommes d’escorte dit :


  — Couchez-vous sur le dos.


  Monk et Ham obéirent.


  Un autre des séides de Cagou ajouta :


  — Excellente position pour mourir.


  L’un après l’autre, ils ressortirent par la petite porte. Cagou n’avait pas accompagné ses subordonnés dans la fosse.


  Monk entendit la lourde porte se refermer. Le vigoureux chimiste pouvait voir le ciel étoilé par l’ouverture de la fosse. Il n’en comprenait pas moins qu’il était pris au piège, autant et plus que s’il avait été enfermé dans la plus haute tour d’une forteresse.


  Pourtant, il eut la force de rire :


  — Mon vieux, ils croient qu’ils nous ont eus !


  Ham lança à son partenaire un regard noir, et gronda :


  — Écoute, bêta, tu ne crois pas qu’ils ont un peu raison ?


  L’avocat arpentait la fosse. Il inspecta brièvement la porte de fer. Il se souvint que le système d’ascenseur fonctionnait, dans les fosses de ce genre, par pression hydraulique. À une extrémité du plancher, il vit quelque chose qui parut le contrarier : une petite ouverture ronde.


  Ham tourna les talons et revint vers Monk. Le chimiste souriait aux anges. Il précisa sa pensée :


  — Ha, ha ! Ces types sont idiots. Je l’ai fait sous leur nez.


  — Fait quoi, primate ?


  — Je ne grattais pas le dos d’Habeas. J’écrivais.


  — Tu écrivais quoi ?


  — Un message à Doc. Je lui ai indiqué où nous étions, et dit de venir en vitesse. J’ai murmuré à Habeas de courir retrouver Doc. Tu n’as même pas remarqué qu’il était ressorti d’ici pendant que ces brutes nous obligeaient à nous étendre. Tu vois cette poudre ? Doc en a. Il la répandra sur le dos d’Habeas, et mon écriture deviendra flo…flor…


  — Fluorescente, je suppose.


  — Ouais. C’est ça. Alors, Doc verra le message et viendra nous tirer d’ici.


  — Parfois, je me demande si tu n’es pas presque intelligent. Bon ! Tu sais quoi ?


  — Quoi ?


  — Cette plate-forme est actionnée par pression d’eau. Tu vois ce petit trou, ici ? Eh bien, j’ai comme une idée qu’ils ont connecté une amenée d’eau à cette ouverture. Cagou et ses hommes vont inonder la fosse et nous noyer comme des rats.


  — Chouette idée, non, d’envoyer Habeas avec ce message, pas vrai ?


  Avant que Ham pût répondre, la porte de fer s’entrouvrit et Cagou passa la tête un instant.


  Les quelques mots qu’il prononça contrastaient étrangement avec son perpétuel sourire.


  — Envoyer ce message à Doc Savage était une idée stupide.


  La lourde porte de fer se referma bruyamment.


  Cagou tenait le cochon Habeas Corpus dans les bras.


  *


  Cagou enferma le cochon aux vastes oreilles dans une petite loge, sous la scène, et se dirigea vers un grand vestiaire où ses hommes l’attendaient. À voir ces gorilles vêtus de fracs et chapeautés de soie, on aurait cru assister à une réunion restreinte de la Société des Nations. Mais si l’on regardait de plus près les visages, on pensait plutôt à un conseil de guerre de bagnards évadés.


  L’un des hommes ricana :


  — Eh bien, chef, on est tranquilles avec la bande à Doc Savage. On peut aller de l’avant maintenant, eh ?


  — Quelle nouvelle de ces dames ? Sont-elles toujours où nous les avons laissées ?


  Un autre acolyte répondit :


  — Sûr, Cagou. Bâillonnées. Chapeau pour l’efficacité, chef. Je…


  — Et l’oiseau déplumé qu’on appelle Long Tom ?


  Un troisième dit, l’air ravi :


  — Lui ? Il est avec le… le diable, chef. Et on est en train de les conduire là où le Cerveau veut qu’on amène Doc Savage.


  Un des cinq hommes émit un rire sonore :


  — Nicky a sûrement roulé ce Doc Savage ! Vous imaginez ça ? Un zouave comme Nicky déguisé en flic patrouilleur ? Il a même…


  Cagou trancha d’un ton glacial :


  — Ne vous méprenez pas sur le compte de ce bronzé. Vous n’êtes jamais sûr de l’attraper. Quelqu’un a-t-il vérifié si Doc Savage est réellement arrivé à la salle d’opération ?


  Les autres bredouillèrent. Personne n’avait vérifié.


  Cagou grommela entre ses dents et se dirigea vers un téléphone mural. Il forma un numéro et dut attendre quelque temps avant de recevoir une réponse.


  Une voix manifestement déguisée se fit entendre :


  — Oui ?


  — Cagou à l’appareil. Nous avons mis Monk et Ham dans la fosse d’orchestre.


  — Bien ! Tout est parfait !


  — Avez-vous Doc Savage ?


  — Et comment ! Ici même, dans la salle d’opération.


  La salle secrète. Ces crétins ne trouveront jamais l’endroit !


  — Et Uppercue ?


  Il y eut un court silence, plein de tension. Puis :


  — Qu’il n’en soit plus question un seul instant. C’est moi qui m’occupe de cet aspect de la question.


  Une seconde passa encore, et la voix ajouta :


  — N’oublie pas de faire tendre la grande bâche au-dessus de la fosse d’orchestre. Cela bloquera l’avocat et Monk Mayfair quand vous remplirez la fosse. Ces animaux savent probablement nager.


  — Le mieux est de les noyer tout de suite, hein ?


  — Attends plutôt un peu. Nous devons être sûrs que l’opération fonctionne.


  Cela termina l’entretien téléphonique.


  Des yeux étranges


  La dernière chose dont Doc Savage se souvenait, concernant ce qui s’était passé avant son arrivée dans la salle impressionnante où il se trouvait à présent, c’était qu’un de ses assaillants avait dit :


  — On va enfin savoir de quoi il retourne avec ce cylindre.


  Après quoi, un instrument contondant s’était abattu sur sa nuque, et il ne se souvenait plus de rien. Cela se passait dans la voiture de police…


  L’homme de bronze avait une capacité de résistance inhabituelle aux drogues narcotiques, quelles qu’elles fussent. Peut-être était-ce dû à sa grande vitalité.


  Aussi se réveilla-t-il promptement. Il s’aperçut qu’on le transportait sur une plate-forme mobile. La plate-forme se mit à monter, en décrivant un arc excentrique. Doc Savage avait la sensation de flotter dans un espace sans fin.


  Il essaya de bouger, de regarder. Mais il avait pieds et poings solidement liés. Ses yeux étaient recouverts de sparadrap.


  Pour autant qu’il pût en juger, l’engin sur lequel il avait été placé se dirigeait vers le haut ; et, au bruit particulier que l’homme de bronze percevait, de ses oreilles exercées, il déduisit qu’on se trouvait dans un hall immense.


  C’était une curieuse sensation.


  Finalement, l’engin stoppa et Doc Savage reconnut la voix d’un de ses assaillants, qui disait :


  — Conduisez le beau bronzé dans la salle secrète.


  Trois hommes transportèrent Doc Savage. Ses narines respirèrent l’odeur caractéristique d’une salle d’opération chirurgicale. Il sentit qu’on l’étendait sur une table. Aussitôt, de rudes mains passèrent de solides cordages autour des bras et des jambes de Doc. Puis on ôta le sparadrap de ses yeux.


  Un moment, l’intense lumière l’éblouit. Mais lentement, il s’y accoutuma. Il tourna la tête la salle était une sorte de laboratoire. Doc voyait des rangées de tubes à essai, de cornues, d’éprouvettes et de ballons, ainsi que des dizaines d’étagères pleines de bouteilles contenant divers produits chimiques. À la verticale de sa tête, il y avait une baie convexe, qui révélait que, dehors, c’était la nuit noire. La baie avait environ douze pieds carrés. Elle était de gros verre opaque. Mais une rangée de lampes venait de s’allumer juste en dessous. C’était leur lumière, d’un blanc bleuté, qui frappait les yeux de l’homme de bronze.


  Doc leva de nouveau la tête.


  Dans un coin du laboratoire, il y avait une machine d’étrange apparence, d’où sortaient un nombre incroyable de fils. La machine était construite tout autour d’une longue table opératoire blanche. Au-dessus de la table étaient suspendus de grands récipients de verre, pleins de liquides aux couleurs bizarres. Des tuyaux de caoutchouc reliaient les récipients à un appareillage surplombant la table. Cet appareillage avait pour pièces maîtresses des sortes d’aiguilles géantes.


  Sur la table, un personnage d’aspect anémique.


  Les yeux de Doc Savage s’ouvrirent tout grands. L’homme de bronze manifestait rarement de l’émotion, mais cette fois ses traits métalliques se tendirent.


  Car le malheureux qui était étendu sans défense sur la table d’opération, son corps chétif couvert de liens, n’était autre que le sorcier de l’électricité, Long Tom !


  *


  Une porte s’ouvrit à l’autre bout de la salle et une silhouette blanche apparut.


  Aussitôt, les trois hommes qui se trouvaient près de la table où Doc était attaché crièrent pour attirer l’attention. Ces hommes étaient ceux-là mêmes qui occupaient la voiture de police : les deux compères surgis du coffre et le conducteur déguisé en policier. D’après ce qu’ils disaient, tous trois travaillaient pour le compte du souriant Cagou.


  Ses liens puissants retenaient l’homme de bronze par la poitrine, la taille et les hanches. Mais il pouvait lever la tête de quelques pouces. Ce qu’il fit une fois de plus, au moment où l’un des trois hommes disait :


  — Eh bien, voilà ce Doc, professeur. Ça va vous simplifier le travail, je suppose, non ?


  Le personnage en blanc se tenait silencieusement dans l’encadrement de la porte. L’atmosphère était lourde.


  Le personnage en question était vêtu de la tête aux pieds à la façon d’un chirurgien prêt à opérer. Calotte blanche sur la tête, masque recouvrant tout le visage sauf les yeux, grand tablier blanc noué dans le dos. Les bras étaient gantés de caoutchouc, jusqu’aux épaules.


  Ce qu’il y avait de plus troublant dans cette forme humaine, c’étaient les yeux. Cela était dû aux grosses lunettes qui surmontaient le masque : derrière les verres épais, les yeux apparaissaient agrandis et déformés.


  Doc comprenait que les yeux pouvaient fort bien être petits. C’étaient les verres qui faisaient cet effet d’agrandissement.


  Le « professeur » parla :


  — Oui, en ce qui vous concerne, messieurs, le travail est presque terminé. Mais le mien ne fait que commencer. Déliez l’homme de bronze.


  L’un des hommes de main écarquilla les yeux.


  — Mais, patron, cet homme, c’est de la dynamite ! Il vaudrait mieux le laisser lié…


  Le personnage en blanc exhiba un grand revolver qu’il avait tenu caché entre ses bras croisés. C’était un point 45 automatique, à présent dirigé sur le visage de l’homme de bronze.


  — Déliez-le ! J’ai besoin de lui.


  Doc s’était entraîné à saisir toutes les inflexions de la voix d’un interlocuteur. Cette voix-ci avait quelque chose de strident, un ton de fausset caractéristique de certaines gens à l’esprit dérangé.


  Doc Savage s’était livré à une étude intensive de l’esprit humain. Aussi pouvait-il conclure que la façon dont l’être en blanc parlait, cette nervosité dans la voix, ces syllabes aiguës, tout cela indiquait un état voisin de l’aliénation mentale.


  Une autre idée, encore plus insolite, traversa le cerveau de Doc : ce personnage, ce pouvait bien être une femme !


  L’homme de bronze fut délié.


  *


  Les trois gorilles reculèrent prestement – prudence d’abord ! – lorsque l’homme de bronze quitta la table pour mettre pied à terre. Doc fit quelques flexions de ses muscles pareils à des câbles. En même temps, ses biceps tâtaient son torse, pour savoir si son gilet spécial se trouvait toujours sous son veston. Le gilet aux accessoires secrets.


  Il était toujours là.


  Apparemment trop préoccupés par la recherche d’une arme, les gorilles avaient négligé le gilet. L’un d’eux, en effet, tenait à la main le pistolet spécial de Doc.


  Doc Savage regarda une nouvelle fois les yeux derrière les grosses lunettes. Ceux-ci le surveillaient attentivement. Le point 45 restait braqué sur son visage. Le personnage masqué, qu’un des hommes avait appelé professeur, déclara :


  — J’ai appris que vous aviez l’habitude de porter un gilet pare-balles. Mais il n’y a rien qui puisse stopper un projectile pénétrant dans le cerveau. Faites donc attention !


  Le personnage qui venait de parler indiqua du menton une autre porte, plus petite, et les trois hommes de main se hâtèrent vers la sortie. Un moment plus tard, Doc entendit l’étrange bourdonnement de la plate-forme mobile. Elle semblait plonger dans un gouffre sans fin.


  Sur la table d’opération entourée d’appareils menaçants, la silhouette de Long Tom remua.


  Le personnage masqué rit.


  — Votre savant électronicien a été endormi, dit la voix perçante. Il ne sait pas ce qui lui est arrivé. C’est d’autant mieux pour l’expérience.


  Les yeux de l’homme de bronze restaient en alerte. Le revolver ne s’était pas écarté un instant de sa cible.


  — Quelle expérience ? demanda Doc.


  — L’expérience dite de l’homme futur.


  Doc pensa aussitôt à l’immense et informe créature – le « diable » – qui avait emporté Monk. Ses yeux se rétrécirent imperceptiblement et son regard se dirigea vers Long Tom, qui commençait à s’agiter désespérément sur la table d’opération. Long Tom semblait sortir d’une longue stupeur. Il marmonnait.


  Doc demanda au personnage masqué :


  — Vous voulez dire… le diable ?


  — Ça, disons que c’est l’idée générale.


  Doc Savage ne put s’empêcher de frissonner légèrement. La forme blanche continua :


  — Le « diable » s’appelle Maximus. Mais Maximus est bête. Il n’a pas de cerveau. En cela, l’expérience a échoué. Maximus ne peut que suivre les indications sommaires. Mais…


  La voix aiguë se fit plus fluette, plus tranchante aussi.


  — … Mais votre expert en électronique a une intelligence développée. Son cerveau est supérieur à celui de la plupart des gens. Il supportera le choc terrible de l’énergie dégagée par la création de l’homme futur.


  — Énergie ?


  — Oui, énergie. Le cerveau de Long Tom, dans le corps d’un géant, produira l’être le plus extraordinaire qui ait jamais existé : l’homme futur. Mais j’ai besoin d’une chose : le secret de la production d’un certain type d’électricité. Quelque chose que j’appellerai l’électricité animale, et qui est probablement un sous-produit de phénomènes survenant à de très hautes tensions. Cette électricité animale insufflera la vie dans les cellules de mon géant.


  — Et c’est cela qui vous a arrêté jusqu’ici ?


  — Le physicien Martin Uppercue connaît le secret.


  — Et Uppercue a disparu.


  — Non, Uppercue ne manque pas à l’appel. Il est ici, dans la pièce voisine. Je dois dire ceci en son honneur : c’est un grand esprit et un gardien jaloux de la morale scientifique ; il n’a pas révélé le secret.


  — Ainsi, vous restez en panne… Sans ce secret, vous ne pouvez pas…


  — Non. Seulement, voilà : j’étais dans l’assistance, lorsque le docteur Mandroff et vous avez opéré, cet après-midi. Je connais vos pouvoirs. Doc Savage. Et, par conséquent, je sais que Martin Uppercue va révéler son secret.


  — Révéler…


  — Oui. Parce que c’est vous qui allez le lui faire révéler !


  *


  Le pouvoir des yeux extraordinaires de Doc Savage était connu d’un certain nombre de gens et ne constituait pas un mystère pour la science. On savait que ces yeux étaient capables d’hypnotiser un homme en quelques secondes. Ce qu’il y avait derrière ces yeux, c’était l’esprit scientifiquement entraîné de Doc Savage, qui pouvait exercer une emprise extraordinaire sur les hommes d’intelligence moyenne.


  En cas de nécessité, l’homme de bronze parvenait même à obnubiler l’esprit de gens dont l’intelligence était à peu près égale à la sienne.


  Telle semblait être l’idée du chirurgien en blanc, au sujet d’Uppercue.


  Doc se trouvait enfin en présence du savant qui avait disparu dans des circonstances si mystérieuses.


  Petit, les cheveux blancs, Martin Uppercue était ligoté sur une chaise, dans une pièce voisine du laboratoire. Son maigre visage d’oiseau n’était plus alerte et mobile ; quelque chose de l’énergie intense qui habitait cet homme brillant avait disparu de ses traits abattus.


  — Uppercue ! cria le « professeur ». Voici Doc Savage, vous souvenez-vous ? Regardez-le !


  Martin Uppercue regarda, comme quelqu’un qui avait été frappé par le sort au point de se désintéresser de la vie. Il leva lentement sa tête blanche et regarda l’homme de bronze, d’un regard vide. Il ne le reconnut pas.


  L’homme (ou la femme) en tenue de chirurgien se tenait à côté de Doc, le revolver toujours pointé sur la tête du géant bronzé. Il (ou elle) dit :


  — Vous allez parler, Uppercue. Vous allez nous parler de ce cylindre de métal. Où est-il ? Qu’y a-t-il dans ce tube ?


  En entendant cela, Martin Uppercue se rebiffa.


  Son merveilleux cerveau, la seule part de lui-même qui n’eût pas été atteinte par la peur ou par la menace, se rebellait une fois de plus.


  — Je ne parlerai… jamais ! dit-il avec effort.


  À présent, il regardait Doc Savage en face. Ses yeux avaient perdu un peu de leur hébétude. Peut-être le savant reconnaissait-ll le visage bronzé, encore qu’il ne dît rien qui pût le donner à penser.


  À côté de Doc, l’être masqué aboya :


  — En avant ! hypnotisez-le ! Faites-le parler ! Sinon…


  Doc demanda :


  — Avez-vous un objet brillant ?


  En hypnotisme, il est souvent utile de concentrer l’attention du sujet sur un objet clair et étincelant.


  Agissant avec précaution, se tenant hors de portée de l’homme de bronze, et le revolver toujours au poing, le « professeur » masqué montra une bague qui venait de dessous la blouse. C’était un petit anneau avec un solitaire, qui réfléchissait la lumière de l’ampoule allumée au centre de la pièce.


  Doc remarqua que les doigts de la personne masquée, malgré les gants de caoutchouc, étaient longs et fins comme ceux d’une femme.


  Doc prit l’anneau, l’examina, le polit sur sa manche.


  — Attention ! avertit le « chirurgien ».


  Les mains de Doc s’étaient approchées de son veston. Le personnage en blanc ne se méprenait pas sur les possibilités physiques du géant.


  Doc Savage se mit à parler, en tenant le brillant devant les yeux de Martin Uppercue. L’homme de bronze s’exprimait doucement, lentement, mais les intonations de sa voix avaient une vibration étrange. Elles étaient convaincantes, fascinantes, prenantes.


  Lentement, les yeux du savant se tournèrent vers le brillant, que son regard ne quitta plus. Le premier pas était fait.


  Tandis que Doc parlait, et sans mouvement apparent de la tête, il lança un long regard de côté, en direction de la figure masquée.


  Derrière les lunettes, les yeux étranges allaient et venaient, de Doc à la bague.


  L’homme de bronze parlait, sur un ton monotone mais vibrant.


  Sans une pause, avec force, semblable au roulement des tambours de la jungle, la voix de Doc Savage prononçait les mots qui devaient affaiblir la résistance d’Uppercue.


  Soudain, le maigre savant lança un regard rapide vers les yeux pailletés d’or de l’homme de bronze. Comme s’il y avait lu un message, il retourna aussitôt à la bague et à son attraction irrésistible.


  Doc disait :


  — Vous allez me parler du cylindre de métal, Martin Uppercue. Vous souvenez-vous ? Le cylindre que vous portiez sur vous lorsque vous êtes sorti en courant de votre laboratoire. Réfléchissez ! Pensez fort ! Quel est le secret de ce tube ? Quel est…


  Tout en parlant, Doc jeta un rapide coup d’œil du coin des yeux. Le personnage masqué était lui-même en train de regarder fixement la bague. Sans arrêter un instant le flot vibrant de ses paroles. Doc dit :


  — Lâchez ce revolver !


  Le redoutable point 45 glissa de la main du « chirurgien » sur le sol.


  Martin Uppercue, entravé par ses liens, essaya de se soulever et cria, d’une voix qui n’avait rien de celle d’un homme hypnotisé :


  — Tu as réussi, Doc Savage ! Tu l’as hypnotisé !


  Sur une pente glissante


  Martin Uppercue avait raison. Car Doc Savage, au lieu d’hypnotiser le malheureux savant lui-même, avait subtilement attiré sur le brillant l’attention des yeux qui dépassaient du masque. Le personnage en blanc avait, sans le savoir, fixé toute son attention sur la bague.


  L’homme de bronze n’avait pas essayé d’hypnotiser Martin Uppercue. Cela, il le lui avait révélé en un rapide message du regard, tandis qu’il parlait. Le personnage masqué n’avait pas remarqué ce regard.


  Mais Uppercue avait commis une faute. Il avait crié. Cela suffit pour rompre le charme, au moment même où le chirurgien lâchait le point 45.


  Les yeux, derrière les lunettes, manifestèrent aussitôt la compréhension du subterfuge. Le personnage masqué bougea.


  Il n’y avait plus aucune chance pour lui de reprendre le revolver. Doc Savage bondissait déjà en avant.


  Alors, l’individu masqué pivota, plongea vers une armoire qui se trouvait contre un mur de la salle.


  Cette armoire contenait de nombreux instruments chirurgicaux aux lames acérées.


  Les mains gantées de caoutchouc traversèrent, en la brisant, la porte vitrée de l’armoire ; et le « professeur », une lame au poing, se retourna vers Doc.


  Le pistolet spécial de Doc était aux mains d’un des hommes qui l’avaient amené ici. S’arrêter dans son élan et ramasser le point 45 tombé à terre aurait pu être fatal, et Uppercue était solidement attaché à sa chaise.


  Les doigts agiles de Doc étaient déjà sous son veston.


  Ils en ressortirent aussitôt, en tenant un petit objet qui provenait du gilet aux équipements spéciaux. Il le lança en direction du « chirurgien ».


  L’objet atteignit précisément la lame que le personnage masqué tenait à la main. Il se brisa et un gaz narcotique à action rapide enveloppa le visage couvert du masque. Le gaz était assez fort pour traverser celui-ci.


  L’assaillant de Doc s’arrêta, ses yeux balayant l’espace derrière les lunettes.


  Il recula vers un mur éloigné, y demeura un instant immobile, puis s’affaissa sur le sol.


  L’homme de bronze se précipita vers le pauvre Martin Uppercue. Les petits yeux du savant brillaient.


  — Bravo ! Maintenant, nous allons savoir qui est ce démon !


  Doc s’empressa de délier le savant, tout en lui parlant rapidement.


  — Vous pouvez vous évanouir vous-même. Retenez votre respiration. Le gaz se dissipera rapidement. Il n’est pas dangereux. Je l’ai…


  On entendit le bourdonnement de la plate-forme. De l’autre côté des parois, l’étrange objet montait, comme venant de mystérieuses profondeurs.


  Les gorilles revenaient !


  Le géant de bronze courut à la grande salle d’opération et s’approcha de Long Tom, toujours couché sur la table. Les yeux de l’électricien étaient ouverts. Ils fixaient Doc, mais d’un regard vide et stupéfié.


  Doc Savage défit rapidement les liens qui attachaient Long Tom à la table d’opération. Puis sa main plongea une nouvelle fois sous son veston. Elle en ressortit avec une seringue brillante. Doc enfonça l’aiguille hypodermique dans le bras de Long Tom.


  Presque immédiatement, l’assistant de Doc réagit à la piqûre. Le produit injecté était un puissant stimulant, qui combattait l’action de la drogue administrée à Long Tom. D’aspect fragile, d’une pâleur anémique, Long Tom n’avait pourtant jamais été malade un seul jour de sa vie. Au physique, malgré son apparence débile, il était résistant, fort même : nerfs et muscles.


  Long Tom se dressa sur la table et cria :


  — Doc !


  L’homme de bronze indiqua du regard la porte par laquelle il avait été introduit dans la salle et dit :


  — Les hommes de main sont de retour.


  Le bourdonnement de l’étrange plate-forme se rapprochait de plus en plus.


  Long Tom se pencha pour retirer quelque chose qui était attaché à sa jambe, sous le pantalon. C’était un de ces pistolets spéciaux que portaient tous les assistants de Doc Savage.


  — Couvre la porte, ordonna Doc, qui retourna, prompt comme l’éclair, dans la petite pièce voisine.


  Il devait encore ligoter le personnage masqué, aider Uppercue, revenir épauler Long Tom. Tout cela avant que les hommes arrivent.


  En approchant de la porte, Doc porta à la bouche une pastille en forme de losange. Ce losange contenait une forme concentrée d’oxygène, qui devait contrecarrer les effets du gaz que Doc avait répandu. Il prit une autre pastille pour la donner à Martin Uppercue. Le gaz avait peut-être atteint le savant…


  De l’autre côté de la porte, Doc s’arrêta net et fit la grimace.


  Martin Uppercue et le personnage masqué avaient disparu.


  *


  Doc explora rapidement les lieux.


  La seule issue de cette pièce était celle qui donnait sur la salle d’opération. Il n’y avait pas de placards. Rien que deux chaises, une table et l’armoire brisée. Sur la table, un téléphone.


  Comme dans la grande salle voisine, il y avait au plafond une baie de verre opaque. Doc avait noté une particularité de ces plafonds : ils étaient bas et convexes.


  Le personnage masqué et Martin Uppercue n’avaient pu disparaître que par une issue secrète. De toute évidence, pensa l’homme de bronze, le « chirurgien » aux lunettes n’avaient pas été complètement endormi par le gaz. Son masque facial l’avait protégé. Il avait donc repris des forces assez vite pour s’emparer d’Uppercue et fuir.


  Mais Doc n’avait pas le temps de faire des recherches. Le bourdonnement de la plate-forme venait de s’arrêter.


  Doc se rua dans la grande salle. La porte conduisant à la plate-forme mobile s’ouvrait. Un homme grossièrement vêtu paraissait, armé d’un revolver.


  Mais Long Tom était prêt. Les balles endormeuses partirent du superpistolet et étendirent ce premier arrivant.


  Il allait faire un bon somme, sans plus.


  Doc Savage est ses hommes n’ôtaient jamais la vie inutilement. Ils préféraient, chaque fois que c’était possible, utiliser des engins non meurtriers. Et puis, Long Tom avait compris que Doc voulait s’emparer de ces hommes pour les interroger.


  Un second malandrin – le faux policier – se montra. Il fit feu avant même de voir l’homme de bronze. Il visait Long Tom.


  Derrière lui, un troisième bandit apparut. Avec un grognement, il se mit aussitôt à tirer, lui aussi.


  Long Tom atteignit le second. Les balles endormeuses l’avaient touché aux jambes. Il se réveillerait plus tard et parlerait. L’inconscience que provoquaient ces balles ne durait pas très longtemps.


  Mais l’expression féroce du troisième montrait sa détermination de ne pas se laisser descendre sans avoir tué d’abord Doc ou son assistant.


  Aussi l’homme de bronze lança-t-il la poudre qui aveugle momentanément celui qui la reçoit dans les yeux.


  Le tueur surpris cilla et se mit à tirer sans répit, dans tous les sens. Aveuglé, il tirait trop haut.


  Doc Savage cria à Long Tom :


  — Attends !


  L’électronicien était prêt à abattre le troisième et dernier arrivant. Mais Doc ne le désirait pas. Il espérait pouvoir interroger cet homme sans devoir attendre qu’il se réveillât.


  L’homme tira son dernier coup dans la vitre opaque du plafond courbe. Le verre se brisa et vola en morceaux. L’air frais de la nuit entra dans la salle et souffla la poudre droit au visage de l’homme de bronze et de son assistant !


  Ils furent aveuglés instantanément.


  Doc cria :


  — Attention, Long Tom ! Il repasse la porte !


  Même privé de l’usage de ses yeux, Doc avait un sens extraordinaire de l’orientation. Il se dirigea vers le gorille.


  Mais il entendit la porte se refermer. Une seconde plus tard, le bourdonnement de la plate-forme retentissait à nouveau. Doc laissa tomber amèrement :


  — Il s’est enfui. Vois-tu quelque chose, Long Tom ?


  À proximité, celui-ci marmonnait entre ses dents.


  Les deux aveugles temporaires tâtonnaient dans la salle. Sous cet éclairage puissant, c’était un curieux spectacle.


  Dans la pièce voisine, le téléphone se mit à sonner.


  *


  Se déplaçant avec précaution, les bras tendus, les mains fouillant l’espace, Doc parvint dans la petite pièce. Il décrocha. Il parla dans le combiné, en imitant la voix du « chirurgien ».


  C’était Cagou qui appelait. Le sinistre chef de bande, au service du chirurgien masqué, croyait avoir affaire à son patron. Il rappelait pour poser une question concernant Monk et l’avocat.


  Doc Savage pensait vite. Il savait maintenant où ses deux compagnons étaient retenus prisonniers. Cagou parla aussi, vaguement, des deux jeunes femmes qui étaient en lieu sûr, ailleurs que sous l’amphithéâtre.


  Imitant la voix de la personne masquée, Doc ordonna que Monk et Ham fussent gardés en vie jusqu’à ce que l’opération en cours sur Long Tom réussît. Quant à l’endroit où se trouvaient les jeunes femmes, Cagou tenait évidemment pour certain que son patron le connaissait, et Doc n’osa pas le questionner à ce sujet. Le mieux était de faire patienter Cagou et ses hommes jusqu’à ce que Long Tom et lui-même eussent trouvé le moyen de gagner l’amphithéâtre.


  À tâtons, Doc Savage raccrocha. Derrière lui, il entendit Long Tom s’exclamer :


  — Eh, Doc, j’ai trouvé !


  — Trouvé quoi ?


  — Une sortie !


  Doc Savage avança prudemment vers l’endroit d’où provenait la voix. Il savait que sa cécité allait cesser d’un moment à l’autre. Il dit :


  — Mais il n’y a pas de porte.


  C’est un panneau mobile. Il s’ouvre vers l’extérieur. Je le sens. Si je pouvais le voir, bon sang ! Il pivote vers l’extérieur et il y a un espace derrière… Eh, Doc ! Je tombe !


  La voix s’éteignit comme si le savant électronicien venait de se jeter dans un puits sans fond.


  Dans son inquiétude au sujet de Long Tom, Doc pressa le pas. Il ne se savait pas si près du fameux panneau. Celui-ci, une fois ouvert, l’était resté, de sorte que les doigts de Doc ne rencontrèrent aucun obstacle. Sans se rendre compte de ce qui lui arrivait, l’homme de bronze se précipita dans l’espace béant.


  À son tour, il fit le grand plongeon.


  Où est Adam Ash ?


  Parce que Doc Savage était un phénomène de la nature, qui ne connaissait pratiquement pas la peur, et qui avait affronté la mort en de nombreuses circonstances, il ne cria pas lorsqu’il tomba dans le vide. La sensation était doublement horrible pourtant, si l’on songe que l’homme de bronze était toujours aveuglé par la poudre.


  Mais dans la brève seconde qui précéda le moment où les épaules de Doc touchèrent une surface en pente, il avait déjà compris que cette chute ne pouvait mener à la mort.


  Car, certainement, le chirurgien masqué et le professeur Uppercue avaient utilisé cette sortie.


  Doc glissait à une vitesse effarante. Il se rendait compte qu’il se trouvait sur une surface solide et polie, semblable à celle des glissoires du parc d’attractions de Coney Island. Mais cette glissoire-ci devait partir de très haut, car la vitesse atteinte était celle d’un train et coupait le souffle.


  Finalement, Doc sentit que cette chute terrible se ralentissait. La glissoire se relevait peu à peu, provoquant un effet de freinage. Cependant, elle était construite en demi-coquille et semblait cirée. De plus, elle ne comportait aucune aspérité où l’on pût se retenir. Mais la pente se rapprochait de l’horizontale. Le corps de bronze glissait de plus en plus lentement.


  Doc entendit du bruit un peu plus loin. C’était Long Tom, qui grommelait des jurons.


  L’instant d’après, Doc se retrouvait à côté de lui. Il avait senti ses jambes heurter une double porte battante, qu’il entendit se refermer après son passage, cependant qu’il atterrissait sur un tapis. La partie de glissoire était terminée.


  Doc heurta Long Tom, qui s’exclama :


  — Eh bien, cette fois, Doc, j’ai vraiment cru que c’était la fin !


  — Peut-tu voir maintenant ?


  — Je n’en sais rien. Ou je ne peux pas encore voir, ou ce trou est noir comme l’encre.


  — Attends.


  Doc prit une lampe de poche dans son gilet spécial et l’alluma. Il ne vit rien, et dit :


  — Vois-tu cela ?


  — Quoi donc ?


  — J’ai une lampe à la main.


  — Alors, je suis toujours aveugle.


  *


  Doc fourrageait à nouveau dans son gilet. Il en sortit une fiole, qu’il brisa. Il rejoignit son compagnon à l’aveuglette et lui indiqua :


  — Voilà, frotte-toi les yeux avec ça.


  Les deux hommes se baignèrent les yeux avec la solution. Presque aussitôt, ils purent voir à nouveau. Le liquide était une préparation spéciale que l’homme de bronze avait inventée pour combattre les effets de la poudre aveuglante.


  La pièce où ils se trouvaient était plongée dans l’obscurité. Les deux hommes suivaient le rayon de lumière que Doc promenait sur les murs. Long Tom dit :


  — C’est une sorte de tunnel. Il y a des tuyauteries partout.


  Doc approuva. Il dirigea le faisceau de lumière au-dessus de sa tête, l’arrêtant sur la mince ligne, presque invisible, de la double porte dont les battants s’étaient refermés derrière lui. Elle se trouvait environ huit pieds plus haut que son visage. Il commenta :


  — Impossible de retourner par-là au laboratoire secret. Personne ne pourrait escalader cette glissoire, qui doit bien avoir deux cents pieds de haut.


  — Te souviens-tu de la façon dont tu es entré dans la salle où ils me gardaient ? demanda Long Tom.


  — Non, ils m’avaient drogué. Mais j’éprouvais une sensation bizarre. Cela tenait au mouvement de la plate-forme qui me transportait. Cela ne montait pas tout droit.


  — Et cette salle se trouvait à un étage très élevé. Tu te souviens de ces curieuses fenêtres convexes ?


  Doc fit signe que oui. Un moment passa.


  — Qu’est-ce que ce démon masqué voulait me faire, Doc ?


  L’homme de bronze ne répondit pas. Souvent, quand Doc avait commencé à formuler une idée, à trouver l’explication d’un mystère, il préférait n’en rien révéler avant d’avoir vérifié toutes ses conclusions. En ce moment, il pensait avoir accompli un grand pas en avant, et certaines de ses déductions étaient proprement stupéfiantes. Il dit enfin :


  — Pour l’instant, il ne nous est pas possible de savoir où nous en sommes. Uppercue détient la clé du mystère. Il en va de même de ce chirurgien masqué. Ou plutôt, lui ne possède qu’une des clés. Car il veut en savoir plus, et c’est pour cela qu’il retient Uppercue prisonnier.


  — Alors, essayons de les retrouver.


  Long Tom, en disant cela, montrait des traces de pas dans la poussière de la galerie, au-delà du tapis sur lequel ils étaient restés jusqu’ici. Apparemment, cette galerie n’avait pas été très fréquentée, car les traces fraîches se découpaient nettement.


  Doc Savage secoua la tête.


  — Si nous ne nous dépêchons pas de trouver la sortie, il pourrait être trop tard pour sauver Monk et Ham.


  — Dans ce cas, le mieux…


  À ce moment, ils entendirent quelque part dans le souterrain, le petit rire guttural et niais de la Chose que certains avaient prise pour le diable et qui s’appelait Maximus.


  *


  S’aidant de sa lampe, Doc Savage s’avança avec décision dans le tunnel. Il expliqua brièvement à Long Tom :


  — Je désire rencontrer ce Maximus. Je veux le voir.


  — Vaudrait peut-être mieux pas, Doc. Ce machin, il a la force de dix hommes. Rien qu’à le regarder, on est mort de peur. Comme l’autre fois, dans la galerie de mine…


  Long Tom expliqua ce qui s’y était vraiment passé. Il y avait, dans le sol de la mine, un passage vers une sorte de caverne souterraine. Maximus avait descellé un bois de mine et l’avait fait tomber, tandis qu’il emmenait Long Tom par la trappe. Long Tom se souvenait vaguement d’être passé à travers un certain nombre de salles souterraines. Puis un homme masqué l’avait reçu et avait parlé à d’autres de quelque chose comme une vanne.


  Interrogé par Doc, Long Tom ajouta qu’il avait été assommé par Maximus. Après, il ne se souvenait plus de rien, jusqu’au moment où il s’était retrouvé sur la table d’opération.


  — L’endroit où il t’avait entraîné ressemblait-il à ceci ?


  — Ou-oui, cela ressemblait à ceci.


  — Cela explique tout.


  — Cela explique quoi ?


  Ils avançaient toujours dans ce tunnel rempli de tuyaux, qui semblait continuer à l’infini. Ils n’avaient toujours pas trouvé trace de la Chose qui avait émis le petit rire guttural. Doc raconta comment il avait trouvé Monk dans le trou d’homme. Il ajouta :


  — Il y a ici quinze miles de conduites d’eau, treize miles de conduites de gaz et quinze miles de câbles électriques, plus treize miles d’égouts.


  — Une armée pourrait se cacher ici.


  — Ou y être cachée. Beaucoup de ces conduites, comme celle où nous nous trouvons, ne seront probablement jamais explorées. Il est donc simple pour des malfaiteurs de s’y soustraire aux recherches, pour reparaître ensuite à un autre endroit de l’Exposition.


  — Mais comment allons-nous sortir de ce sacré tunnel, Doc ?


  — Eh bien, ceci a tout l’air d’une sortie.


  L’homme de bronze s’était arrêté. Il étudiait la section de la galerie où ils venaient d’entrer. Ils avaient couru longtemps. L’endroit était plus haut et, à la faible lueur de la lampe, on discernait des arêtes verticales. Une étroite échelle de fer menait vers le haut.


  Puisqu’ils n’avaient pas trouvé Maximus, Doc rappela à son assistant la situation de Monk et de Ham. Il grimpa à l’échelle. Il lui fallut une grande force pour soulever le lourd couvercle de fonte qui bouchait l’accès du monde extérieur. Enfin, ils se retrouvèrent à l’air libre, dans la nuit fraîche. Ils regardèrent silencieusement autour d’eux. Soudain, Long Tom murmura :


  — Doc, écoute !


  On entendait des voix en conversation. L’une d’elles était claire et coupante. Elle disait :


  — Regarde, babouin, essaie de soulever ce côté-ci !


  Doc constata :


  — C’est Ham.


  — Et il n’y a qu’une personne à qui il puisse parler de cette façon.


  Mais autour d’eux, ils ne voyaient qu’une chose : l’immense amphithéâtre désert, au bord du lac recouvert d’un léger brouillard.


  *


  L’homme de bronze et Long Tom avaient fait sous terre un chemin qui les avait menés à proximité du grand amphithéâtre nautique. Ils se trouvaient tout près de la rive du lac.


  L’imposant théâtre en plein air semblait vide. Et pourtant, les voix de Monk et de Ham y résonnaient clairement. Ils semblaient se trouver quelque part en haut des gradins.


  Long Tom demanda :


  — Doc, à quoi est-ce que les deux gars peuvent bien essayer d’échapper là-haut ?


  On venait d’entendre quelque chose comme : « Essaie de soulever cette satanée bâche ! » Maintenant, c’était Monk qui parlait.


  — Effet d’acoustique, dit l’homme de bronze. Monk et Ham ne sont pas là.


  — Mais où…


  — L’amphithéâtre agit comme une gigantesque caisse de résonance pour quiconque parle de la scène sur le lac. Les voix de Monk et de Ham viennent sûrement de là. Nous avons besoin d’une barque.


  Long Tom semblait surpris, mais il suivit Doc vers un petit embarcadère.


  Peu après, ils ramaient silencieusement en direction de la scène plongée dans l’obscurité.


  Ils grimpèrent à une échelle de fer et se retrouvèrent sur le plateau. Ils entendirent un bruit d’eau. Cela venait de dessous une grande bâche, tendue sur la fosse d’orchestre.


  On entendit Monk brailler :


  — Hé, avocat sans causes, dis à ta saleté de Chemistry de quitter mon dos. Elle me fait couler !


  Doc courut vers la bâche. Derrière lui, Long Tom essayait de voir comment la toile était attachée. Apparemment, Monk et Ham n’avaient pas de couteau pour couper la solide étoffe, et l’eau remplissait lentement la fosse.


  Doc prit rapidement dans son gilet d’équipement un instrument à lame acérée. Il fit vite, avec des mouvements larges, et sans hésitation. Un pan de toile se rabattit. Doc commanda :


  — Ici, Monk !


  L’homme de bronze dirigea le faisceau de sa lampe vers le bas.


  Il vit bientôt apparaître le chimiste, portant le singe sur les épaules. Monk grimpa par l’ouverture, avec l’aide de Doc. Ham suivit. Les deux hommes semblaient épuisés et à demi asphyxiés. Monk se lamenta :


  — Bon Dieu de bon sang, Doc ! Ils ont rempli ça d’eau, et elle était presque en haut !


  — « Ils » ? Tu veux dire… Cagou et ses acolytes ?


  — Ouais. Et ce salaud a pris Habeas ! Je vais…


  — Peut-être pourrions-nous nous montrer un peu plus prudents. Avec de la chance, nous sommes en mesure de prendre au piège Cagou et ses complices.


  L’homme de bronze regarda Ham, qui semblait moins excité, et lui demanda :


  — Tu sais où ils sont, Ham ?


  L’avocat, qui semblait très accablé par les dégâts irrémédiables que l’eau avait causés à ses vêtements de grand luxe, répondit :


  — Nous pouvons atteindre leur cachette en passant par les coulisses.


  Il montra le chemin.


  Mais à peine atteignaient-ils l’arrière-scène que Doc s’arrêta et leva la main pour imposer le silence. Il murmura calmement :


  — Écoutez !


  Derrière eux, sur l’eau, retentissait un bruit de rames qui grinçaient dans les tolets. Et des voix.


  Doc Savage reconnut celle de Cagou, qui disait :


  — Alors, nous devons le trouver. Le patron dit qu’il doit avoir la pile et que c’est la seule chose qui arrête son expérience, maintenant.


  Une autre voix troua le brouillard :


  — Qu’est-ce que c’est, Cagou, cette pile ?


  — Oh ! Ça a à peu près la taille d’une valise, et si vous la trouvez, les gars, eh bien, vaut mieux prendre garde à la façon dont vous allez la manipuler. Le patron dit que ce machin pourrait arrêter la centrale électrique des chutes du Niagara !


  — Mais…


  Les voix se perdaient dans la nuit. On entendit la barque racler un embarcadère, près de l’amphithéâtre. Puis les assistants de Doc Savage n’entendirent plus rien, mais l’oreille particulièrement fine de l’homme de bronze perçut encore ces mots :


  — Alors, les gars, tâchez de me retrouver Adam Ash !


  Nuées d’orage


  Apparemment, les hommes de Cagou s’étaient aperçus de l’arrivée de Doc Savage et de Long Tom sur l’île scénique. En effet, ils l’avaient quittée par quelque issue dérobée, et leur barque n’était pas passée le long de la rampe.


  Monk ne parlait que de se lancer à la poursuite du gang, pour récupérer Habeas. Mais une autre idée lui vint.


  — Les filles, Doc ! Bon sang, ils tiennent Pat et cette mignonne petite blonde, mais où les cachent-ils ? Peut-être…


  Ham l’interrompit, d’un air entendu :


  — L’unique raison pour laquelle cette pileuse erreur de la nature craignait tant de se noyer, c’est qu’il allait manquer l’occasion d’obtenir un rendez-vous de Kay Uppercue.


  — Il y a de l’idée dans ce bobard, robin. Je…


  Doc intervint :


  — Temporairement, les filles, où qu’elles se trouvent, me paraissent en sûreté. Ce chirurgien masqué croit que Kay Uppercue sait quelque chose. Il n’osera pas lui faire de mal. Et Pat sait se défendre toute seule.


  — Mais…


  — Cagou est peut-être en chemin pour rencontrer l’homme masqué et Uppercue.


  Doc Savage regarda ses assistants, ordonna brièvement :


  — Long Tom se mettra à la recherche des filles. Ham et Monk, vous filerez Cagou et vous essayerez de savoir comment on entre dans ce laboratoire secret. Uppercue y sera très probablement conduit. Prenez du matériel dans ma voiture et restez en contact avec moi.


  Ham parut contrarié :


  — Mais, Doc, quelle que soit cette expérience qu’ils préparent, s’ils la commencent…


  Doc et ses assistants étaient descendus de la scène et détachaient la barque à rames. L’homme de bronze interrompit les réflexions de l’avocat :


  — Apparemment, dit-il, ils sont bloqués. À cause d’une chose. Quelque chose qui s’appelle une pile. Et la personne qui la détient est introuvable.


  Monk se rappela soudain la mauvaise plaisanterie que lui avait jouée le petit et pétillant Shill Burns. Il parla succinctement de ce bavard, qui les avait amenés ici, Ham et lui. Il termina par ces mots :


  — Sapristi, Doc ! Je dégoterai ce type ! Il joue sûrement un rôle dans cette affaire.


  — Ce pourrait être une bonne idée.


  Ils mirent pied à terre, sur la rive de l’amphithéâtre, et Doc Savage interrogea Long Tom tout à l’aise. Il mentionna la petite maquette de génératrice qu’il avait vue dans le laboratoire d’Uppercue. Le génie de l’électronique écarquilla les yeux et dit :


  — Doc, Uppercue gardait le secret le plus absolu à ce sujet. Je ne pense pas que cela ait quelque chose à voir avec cette expérience concernant l’homme futur, pour laquelle les gens de l’Exposition ont fait de la publicité. Il doit s’agir d’autre chose.


  — Juste ! Et, dans cette maquette de génératrice, il y avait une petite pièce manquante. Cette pièce, à grandeur réelle, devrait avoir à peu près les dimensions d’une valise. As-tu jamais entendu parler d’une pile atomique, Long Tom ?


  Le fameux électronicien restait stupéfait, et un peu horrifié.


  — De grandes compagnies d’électricité ont déjà fait des expériences avec ces piles ! s’exclama-t-il. Pourvu que l’isolation soit parfaite, une pile atomique peut accumuler une énergie équivalant à des millions de volts. Elle peut concentrer la puissance des plus grandes centrales électriques. En revanche, elle pourrait détruire…


  — Bon. Ça, c’est l’idée générale. Et le cylindre de métal, qui manque aussi et qu’Uppercue transportait au début, a sûrement quelque chose à voir également avec tout cela.


  Long Tom paraissait extrêmement tendu. Il agrippa le bras de l’homme de bronze. Il devait mettre en place les fragments épars d’une vaste construction de l’esprit. Il frémit et dit en tremblant :


  — Doc, cet endroit où on nous a menés, ce truc… cette plate-forme mobile… je pensais à la maquette que tu as vue dans le laboratoire d’Uppercue. Seigneur ! est-ce qu’ils auraient l’intention…


  L’homme de bronze l’interrompit, calmement, bien que lui aussi fût tendu.


  — Tu es sur la bonne piste. Allons, dépêchons ! De mon côté, je vais tâcher de localiser l’homme qui semble détenir une des principales clés de tout le mystère.


  — Tu veux dire…


  — Cet homme semble être Adam Ash.


  *


  La nuit suivante, le mystère n’était pas résolu.


  Et un nouveau mystère avait semé l’étonnement aux alentours de la Périsphère. Toute la journée, les visiteurs avaient été refoulés à l’entrée du grand globe d’acier. Les rumeurs couraient. On disait :


  — Ils ne vous laisseront pas entrer dans la Périsphère.


  — Pourquoi ?


  — Sais pas. Mais j’ai entendu un type parler d’une espèce de diable.


  — Que voulez-vous dire avec votre espèce de diable ? C’est dangereux ?


  — Du… diable si je le sais ! En tout cas, je voudrais bien qu’on me dise ce qui se passe ici.


  Et ainsi de suite. Les questions fusaient. La foule entourait la Périsphère. Il y avait de la confusion, de la stupéfaction, de l’énervement. Les policiers qui se trouvaient sur place commençaient à perdre patience.


  L’excitation augmenta tout au long du jour. Il y avait deux hommes, toutefois, qu’elle n’affectait pas. Monk et Ham avaient passé la journée, en effet, à parcourir les interminables conduites souterraines qui se ramifiaient sous l’Exposition. Cagou et ses hommes étaient restés introuvables.


  Ham et Monk avaient pourtant pris, dans la voiture de Doc, un détecteur de son qui pouvait localiser la moindre présence dans les galeries et les pertuis. Ils avaient aussi un petit émetteur-récepteur à ondes courtes pour rester en contact avec Doc Savage.


  Tous deux étaient crispés et fatigués par leur longue marche dans les étroits tunnels étouffants et obscurs. Mais Monk n’en démordait pas :


  — Ils ont Habeas. Et ce cochon est trop chouette ! Et malin, avec ça ! Peut-être, si Cagou va où on détient les filles, Habeas reviendra-t-il avec un message, ou quelque chose.


  Ham haussait les épaules. Chemistry, sautillant à ses côtés, faisait des grimaces, le museau couvert de poussière pour avoir exploré les recoins les plus sombres.


  — Ce crétin de cochon n’est même pas capable de retrouver tout seul le chemin de son logis. Et tout ce qui t’occupe, c’est de revoir cette blonde insipide, Kay Uppercue. Pat, c’est quelqu’un, oui.


  — Je m’occuperai d’elle aussi, rien que pour te faire enrager.


  De son côté, Long Tom était aussi en chasse. Il était retourné au trou d’homme par lequel Doc et lui étaient sortis de terre. Il avait retrouvé son chemin jusqu’à la bouche de la glissoire par laquelle ils avaient quitté le laboratoire secret. Il ne semblait pas y avoir d’autre voie pour monter là-haut.


  Pendant tout le trajet, Long Tom avait utilisé une boussole.


  Voici qu’il était de nouveau à l’air libre. Il refaisait le même chemin en surface, à la boussole. C’était la fin de l’après-midi. Il atteignit l’endroit qui devait se trouver à peu près au-dessus de la galerie souterraine où Doc et lui avaient brutalement atterri.


  Long Tom ouvrit tout grands les yeux. Peu à peu, les commentaires que Doc avait faits la nuit précédente prenaient toute leur signification.


  Devant Long Tom se découpait la silhouette massive et gigantesque de la Périsphère. Il vit la foule en émoi et s’y fraya un passage en jouant des coudes.


  Les nerfs à fleur de peau, Long Tom se précipitait du plus vite qu’il pouvait vers une des entrées de la grande sphère. Il devait y entrer, il devait…


  Un policier en uniforme arrêta l’as de l’électronique devant la porte et dit :


  — Désolé, monsieur, mais la Périsphère est fermée à tous les visiteurs.


  — Fermée ?


  — Il semble qu’il y ait quelque chose en dérangement. Aucun visiteur ne peut entrer.


  L’anémique assistant de Doc Savage fit rapidement demi-tour. Peut-être pourrait-il trouver Doc à sa voiture, toujours parquée derrière le Palais de la Médecine. Quelque chose disait à Long Tom qu’il fallait se dépêcher. La Périsphère était fermée. Fermée parce que…


  Long Tom s’était mis à courir dans la foule ; il devait trouver Doc Savage !


  Malheureusement, l’homme de bronze avait quitté sa voiture quelques instants à peine avant l’arrivée de Long Tom. Doc avait occupé sa journée à tenter de retrouver Adam Ash. En vain. Il avait fini par revenir au Palais de la Médecine.


  Il essaya d’entrer en relation avec Monk et Ham, par l’émetteur à ondes courtes installé dans son automobile. N’obtenant pas de réponse, il prit le temps d’aller rendre visite au jeune homme qu’il avait opéré.


  Le garçon se trouvait dans une chambre individuelle que l’homme de bronze avait retenue pour lui. Personne ne saurait jamais que Doc Savage payait lui-même le séjour de son patient.


  Doc trouva le docteur Alexis Mandroff dans la chambre, auprès du patient. Mandroff fit son rapport :


  — Il va bien, Mr. Savage, mais il vient de s’endormir. Quel dommage que vous ne puissiez lui parler !


  Doc regarda le petit visage calme, sur l’oreiller blanc. Les traits amaigris avaient déjà repris des couleurs. L’expression de douleur et de crainte qui habitait le jeune homme depuis si longtemps, avait disparu. Mandroff ajouta :


  — L’infirmière dit qu’il se remet rapidement. Da… Oui, vous avez certainement accompli un magnifique exploit.


  Ils sortirent de la chambre et se promenèrent tranquillement dans le corridor.


  L’homme de bronze dit au docteur Mandroff qu’il cherchait Adam Ash. Il ne dit pas pourquoi, mais il signala simplement que le jeune consul ne pouvait être joint nulle part.


  Le grand médecin blond enfilait des gants fauves. Il prit sur une table une trousse médicale et regarda Doc Savage de ses yeux vifs.


  — C’est étrange, dit-il. Je ne vois pas pour quelle raison il pourrait se cacher. Il était ici il n’y a pas longtemps, et il m’a dit qu’il allait assister à l’expérience de la fusée lunaire, à la nuit tombante.


  Les deux hommes approchaient de la sortie du bâtiment.


  Le docteur Mandroff demanda aussi des nouvelles du savant disparu, le professeur Uppercue, et s’interrogea sur la façon mystérieuse dont Uppercue s’était volatilisé.


  Doc Savage ne fit pas allusion à l’expérience du laboratoire secret. Il se contenta de dire :


  — Il est introuvable. Je pense que le plus important est de reprendre d’abord contact avec Adam Ash.


  Le docteur Mandroff s’excusa alors : il devait s’en aller.


  — Je voudrais pouvoir vous aider, dit-il. Mais j’ai une urgence en ville. Peut-être pourrai-je vous rencontrer cette nuit…


  Doc Savage fit un signe de tête affirmatif.


  — Je vais tâcher de retrouver Adam Ash à la fusée lunaire, conclut-il.


  Le docteur Mandroff lui serra la main et partit.


  Mais, à neuf heures du soir, alors qu’il dévisageait tous les spectateurs qui attendaient le départ de la fusée lunaire, Doc Savage n’avait toujours pas repéré Adam Ash.


  *


  Le docteur Mandroff avait dit vrai, pourtant. Adam Ash était en train d’observer l’événement. Mais il ne se trouvait pas dans la foule massée autour de l’aire de lancement.


  Adam Ash était assis dans son coupé, arrêté à l’écart, dans une petite allée.


  Adam Ash semblait extrêmement préoccupé.


  Soudain, il quitta son siège et tourna autour de la voiture. Il souleva le couvercle du coffre. Il regarda à l’intérieur. Rassuré, il referma le coffre et le verrouilla.


  L’objet dont il avait vérifié la présence était un long caisson plat, de la taille d’une valise.


  Une grande lueur, la fusée partait.


  Cette fusée n’avait pas de passagers. C’était une station automatique emportant un certain nombre d’instruments scientifiques, qui transmettraient diverses observations depuis l’orbite lunaire.


  La longue ogive d’argent s’élevait dans un sifflement qui pouvait être entendu à plusieurs miles à la ronde.


  Lorsqu’elle eut disparu, un lourd nuage de vapeur et de gaz retomba sur le sol et envahit le terrain de l’Exposition.


  Presque au même instant, un coup de tonnerre éclata et un éclair zébra le ciel.


  Peut-être le roulement du tonnerre avait-il couvert le bruit de pas, derrière Adam Ash.


  Le jeune consul sentit une présence, mais trop tard.


  Lorsqu’il se retourna, il vit…


  L’être qui se tenait là avait une taille gigantesque, une apparence quasi humaine et des cheveux roux. Dans une face très pâle, de grands yeux écarquillés semblaient fixer quelque objet lointain.


  Adam Ash essaya de s’esquiver.


  Mais des bras puissants entourèrent ses formes grêles et le soulevèrent de terre. De la gorge du géant sortit un petit rire guttural et niais.


  Adam Ash s’écria, suffoqué :


  — Maximus !


  Le ciel, comme s’il était courroucé de l’invasion d’une fusée construite par l’homme, se mit à tonner de plus belle. Cela couvrit le long cri de terreur que poussa Adam Ash.


  Au sommet de la Périsphère


  Un autre homme avait longuement observé le départ de la fusée et la traînée qu’elle laissait derrière elle. Il regardait toujours le ciel, alors que les nuages et les éclairs annonçaient l’approche de l’orage.


  Cet observateur, c’était Doc Savage ; mais il n’était plus dans la foule, toujours massée aux abords de l’aire de lancement.


  L’homme de bronze était retourné à sa voiture. Cette fois, il parvint à contacter Monk et Ham. Bientôt, ils parurent, en haillons. Pour une fois, l’élégant juriste était couvert de poussière, ses beaux habits chiffonnés et déchirés. Même le brillant poli de sa canne-épée s’était terni.


  Chemistry, sa mascotte, semblait mangée aux mites.


  Monk fit rapport sur l’échec complet de leur recherche. Il parla tristement d’Habeas, qui manquait toujours à l’appel.


  Doc rendit compte de ses propres insuccès sur la piste d’Adam Ash.


  — Tu n’as pas trouvé ce filou ? insista Monk.


  — Non. Mais je n’ai pas l’impression que ce soit un filou.


  — Mais…


  — Adam Ash est le fiancé de Kay Uppercue. C’est un ami intime du professeur Uppercue. En plus de son travail de relations publiques, ici à l’Exposition, le jeune Adam Ash a aidé Martin Uppercue, la nuit, dans ses expériences. Ash a lui-même une formation scientifique.


  Monk semblait ahuri.


  — Mais, Doc, dit-il, je ne vois pas pourquoi cet Adam Ash se cacherait…


  — Parce que Martin Uppercue lui a donné quelque chose à protéger. Uppercue ne prenait pas de risques. Le cylindre de métal, qui a disparu si étrangement, fait partie du mystère. En fait également partie un autre objet, qui ressemble à une valise. Celui-ci, je crois que c’est Adam Ash qui l’a.


  Ham constata :


  — Le voici qui vient !


  *


  Grand, mince, élégamment vêtu, Adam Ash se dirigeait droit vers Doc et ses assistants. Apparemment, cette rencontre était l’effet du hasard et Adam Ash était simplement en train de se promener. Il n’avait en rien l’air de quelqu’un qui avait essayé de cacher quelque objet précieux, pour le soustraire à une vague menace.


  Cependant il dit, très calme :


  — Je vous cherchais, Mr. Savage.


  Doc Savage resta un moment sans rien dire. Mais ses yeux pailletés d’or étaient particulièrement vifs. Lui seul venait de déceler un changement imperceptible dans la voix du jeune consul. Cette voix lui semblait un rien trop aiguë.


  Doc dit enfin :


  — Je vous ai manqué au lancement de la fusée. Le docteur Mandroff m’avait dit que vous y seriez.


  — C’est vrai. Je regardais. Avez-vous rien vu de plus merveilleux ?


  Doc Savage admit qu’il avait, lui aussi, admiré le spectacle.


  Monk, curieux, écouta un moment, puis ne put s’empêcher de poser la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Dis donc, Ash, tu joues pas mal ! Mais je ne vois pas l’idée.


  Le calme quitta le visage d’Adam Ash. Il parut irrité.


  D’un ton confidentiel, il dit pourtant :


  — Je suis convaincu que je puis avoir confiance en vous, mes amis. Depuis notre première rencontre, j’ai appris beaucoup de choses sur le travail très valable de Doc Savage. Oui, c’est vrai, je me suis caché. Mais maintenant, je crois que j’ai besoin de votre aide, de votre assistance, pour m’aider à retrouver Martin Uppercue et pour le sauver de quelque chose de terrible qui doit arriver.


  — Ah oui ?


  — Si cet orage éclate, la personne qui a manigancé cette mystérieuse affaire fera tout ce qui est en son pouvoir pour mener à bien son expérience cette nuit.


  — Quelle expérience ? demanda Ham.


  — L’expérience de la Périsphère. Mais d’abord, ils ont besoin du cylindre de métal. Ils ont déjà volé dans ma voiture une autre pièce indispensable. Si nous parvenons à entrer dans la Périsphère, peut-être…


  — Monk, dit Doc Savage qui semblait mal à l’aise, va à la voiture et essaie de contacter Long Tom.


  Le chimiste courut exécuter l’ordre de Doc. Il revint presque immédiatement.


  — Long Tom est dans le laboratoire d’Uppercue, Doc. Il dit qu’il a trouvé le vrai cylindre de métal. Il dit d’envoyer rapidement quelqu’un là-bas.


  Adam Ash semblait être parvenu à une conclusion inopinée. Il s’adressa à Doc Savage :


  — Je connais un chemin pour entrer dans la Périsphère, même si elle est fermée. Monk et Ham, ici, peuvent aller rejoindre votre ami nommé Long Tom. Mais avant tout, nous devons nous porter à la rencontre d’un ennemi, là-haut, dans la Périsphère.


  — Vous voulez dire que c’est dans la Périsphère que se trouve le laboratoire secret ?


  — Et bien autre chose encore ! Cette nuit, si l’orage éclate, un nouvel homme futur sera créé !


  Un instant plus tard, l’homme de bronze pressait le pas derrière Adam Ash, qui courait en direction de l’immense Périsphère. Monk et Ham étaient partis de leur côté et contournaient le globe, en direction du laboratoire d’Uppercue.


  Ni Doc ni ses assistants n’étaient au courant de l’apparition de Maximus, lorsqu’Adam Ash regardait la fusée lunaire.


  *


  Il avait commencé à pleuvoir. Les quelques éclairs annonciateurs de l’orage à venir avaient promptement incité les visiteurs nocturnes à quitter les lieux. En outre, il commençait à se faire tard, et l’orage semblait gagner en violence.


  Doc Savage et Adam Ash se présentèrent à une entrée de la Périsphère, que gardait un policier en uniforme. C’était précisément la porte par laquelle Long Tom avait essayé de passer.


  Mais Adam Ash se dirigea droit sur le policier, lui dit quelques mots. L’agent ouvrit aussitôt la lourde porte. Il sourit amicalement lorsque Doc et le consul pénétrèrent dans le globe géant.


  Ils avaient l’impression de se trouver à l’intérieur d’une coquille, ou au fond d’un grand transatlantique. Le long de la paroi, et en épousant la courbe, une échelle de fer se perdait dans l’obscurité, beaucoup plus haut.


  Adam Ash indiqua brusquement l’échelle et dit d’une voix âpre :


  — Tu ne grimperas pas là-dessus, beau bronzé. On te portera là-haut !


  Il s’écarta et une demi-douzaine d’hommes armés surgirent de l’ombre. Leur chef était le mangeur de pommes aux yeux froids et au sourire mauvais. Cagou ! Sa voix résonnait comme un aboiement :


  — Faites gaffe que le bronzé ne joue pas un de ses tours habituels. Faites bien gaffe, hein, les gars !


  Puis il se remit à manger la pomme qu’il tenait à la main.


  Six automatiques menaçants entouraient l’homme de bronze. Les armes étaient tenues fermement par les hommes aux faces patibulaires.


  On ordonna à Doc de mettre les mains derrière le dos.


  Étrangement, l’homme de bronze n’offrit pas de résistance. Or, il lui suffisait de bouger un peu les bras pour briser les ampoules qu’il dissimulait sous les aisselles et qui pouvaient libérer un gaz narcotique.


  Mais Doc Savage se laissa lier mains et jambes.


  Adam Ash ordonna :


  — Amenez Maximus.


  Un moment plus tard, la grande Chose aux cheveux roux était là. Elle se tenait devant Adam Ash, ses grands yeux stupides regardant fixement le consul.


  D’une voix forte et bizarrement cadencée, Adam Ash commanda :


  — Maximus, tu porteras l’homme de bronze dans la salle d’opération, en haut de la Périsphère. Compris ?


  La créature géante émit un horrible son de la gorge. Elle se dirigea vers Doc Savage.


  *


  Doc était tendu, immobile. Ses traits métalliques n’exprimaient rien, n’indiquaient aucune pensée. Cependant, il étudiait l’être monstrueux que certains avaient pris pour le diable et qui était maintenant connu sous le nom de Maximus. Il en voyait les yeux injectés, le regard vide, la large face, le vêtement de grossier tissu gris qui couvrait le corps gigantesque.


  La créature souleva Doc et le prit dans ses bras. Lentement, Maximus se mit à grimper à la haute échelle courbe, le long de la paroi de la Périsphère. Cette ascension monotone semblait ne pas devoir finir.


  L’homme de bronze avait compris qu’on le conduisait tout en haut, dans l’étrange salle d’opération, tout au sommet de la construction sphérique. Dehors, la pluie tombait à verse et résonnait contre les parois d’acier. Le grondement du tonnerre augmentait d’intensité, et l’immense globe vibrait.


  Quelque part derrière l’homme de bronze, la voix d’Adam Ash demanda :


  — Toutes les portes de sortie sont-elles fermées et verrouillées ?


  La voix caverneuse de Cagou répondit :


  — Satan lui-même ne pourrait entrer, patron. La seule issue, maintenant, c’est par la glissoire.


  — Bon. Allons à la rencontre de ce Long Tom et des autres. Nous avons déjà envoyé Monk et l’avocat le rejoindre.


  Adam Ash eut un grand rire aigu et satisfait. Quelqu’un dit :


  — Vraiment, patron, vous allez faire démarrer le truc ?


  — C’est à peu près ça.


  Les voix s’affaiblissaient à mesure que la créature montait à l’échelle, Doc toujours dans les bras. L’homme de bronze se rappela soudain cette petite maquette qui se trouvait dans le laboratoire de Martin Uppercue, sous le globe géant.


  La maquette représentait un type particulier de génératrice sphérique, type qui avait été développé sur une grande échelle par différentes compagnies électriques. Le modèle en était connu pour son efficacité supérieure à celle de tous les autres. Au cours d’essais sur diverses unités construites, on était parvenu à produire des millions de volts.


  Et maintenant…


  La pensée de Doc Savage parcourait les différentes parties de la maquette, qu’il avait brièvement inspectée. Cette inspection lui avait suffi pour se remémorer exactement l’ensemble du modèle.


  La génératrice sphérique de Martin Uppercue était la reproduction exacte de la Périsphère géante !


  Le savant fou


  Une des raisons du succès de Doc Savage dans son combat constant contre les forces du mal, c’était l’étroite unité d’action entre l’homme de bronze et ses aides.


  Une seule indication, et chacun de ses hommes était en mesure d’accomplir sans faiblesse la mission qui lui était assignée.


  Doc Savage avait signalé à Long Tom, le sorcier de l’électronique, un détail concernant la maquette de génératrice qui se trouvait dans le laboratoire de Martin Uppercue et, immédiatement, l’esprit alerte de Long Tom s’était mis à spéculer en profondeur sur l’intuition de Doc.


  Dès que possible, Long Tom était donc retourné au laboratoire d’Uppercue, quelque part sous la vaste Périsphère.


  C’était là qu’il était entré en contact avec Monk, grâce à l’émetteur à ondes courtes de la voiture de Doc, et qu’il avait annoncé sa découverte de l’étrange cylindre métallique.


  Long Tom avait trouvé ce tube dans une armoire, près de la table où la maquette était montée.


  Après quoi, laissant ce cylindre de côté, il s’était mis à travailler sur la maquette elle-même. Ses mains prestes l’eurent rapidement démontée. À mesure qu’il avançait dans sa tâche, ses yeux s’ouvraient de plus en plus.


  Il localisa la petite pièce manquante, et de rapides calculs lui permirent d’affirmer que cette pièce, absolument nécessaire, se situait tout en haut du moteur sphérique. À grandeur réelle, elle devait ressembler à une longue valise.


  Long Tom se souvint de la « pile » que l’homme de bronze avait mentionnée.


  Récemment, Long Tom avait fait des conférences, devant un groupe d’ingénieurs, sur les possibilités des piles atomiques. Elles pouvaient stocker une quantité d’énergie quasi illimitée. Reliées à une ligne de transmission, elles pourraient amener du courant à suffisance pour éclairer une grande ville, mais aussi drainer toute l’énergie alimentant cette ville et la plonger dans le noir.


  Une seule chose avait, à ce moment-là, stoppé le développement de cette invention. Il fallait une isolation parfaite pour protéger la « valise » lorsqu’elle opérait en connexion avec un accélérateur ou une génératrice géante.


  Long Tom étudiait avec attention le modèle réduit de la pièce manquante. Mais il vit que ce n’était pas tout. Martin Uppercue, craignant que quelqu’un vînt dérober son secret, avait omis autre chose sur sa maquette. Il avait aussi…


  Soudain, le génie de l’électronique entendit du bruit derrière lui. Il se retourna pour faire face à ceux qui venaient d’entrer.


  C’étaient le mince Ham et le large Monk, en pleine dispute. Derrière eux, Chemistry, le chimpanzé.


  Monk cria à tue-tête :


  — Long Tom, écoute ! Le gars Adam Ash est avec Doc, et ils tiennent peut-être une piste ! Dépêchons-nous, allons tous les rejoindre. Nous trouverons peut-être les filles là-bas. Et, comme je le disais à Ham…


  — Attends qu’Adam Ash t’apprenne à faire le joli cœur auprès de sa fiancée, eh, chaînon manquant ! Tu te prépares quelques ennuis.


  Venant de la petite porte voûtée, au fond du laboratoire, la voix d’Adam Ash se fit entendre comme un écho :


  — Je crois que les ennuis ont déjà commencé, mes amis !


  *


  Froidement, calmement, le grand Adam Ash pénétra dans la salle. Un objet luisait dans sa main. Un objet qu’il avait dérobé à Doc Savage lorsqu’il l’avait endormi, avant de le faire mener à la salle d’opération secrète. C’était le superpistolet, une arme mortelle si on la chargeait à balles explosives de haute puissance.


  D’un seul coup d’œil, Long Tom vit que le tambour dont cet engin était équipé, était bien chargé.


  Les petits yeux de Monk lancèrent un éclair en direction d’Adam Ash. Le rustique chimiste laissa échapper un rugissement féroce.


  — Tu as trompé Doc ! Tu…


  Il ne fallut à Monk qu’une fraction de seconde pour sortir un pistolet de son veston déchiré et pour se mettre à tirer.


  Mais Adam Ash avait mis encore moins de temps à agir, avant que l’arme partît. Il avait reculé d’un bond derrière la lourde porte voûtée. Ainsi protégé par le blindage d’acier, il répliqua.


  De plus loin derrière cette porte parvinrent des cris indistincts. Puis une mitraillette se mit en action par l’entrebâillement.


  Les balles criblaient le mur autour des têtes de Ham et de Monk. Long Tom avait couru dans un coin et coupé la lumière électrique.


  Adam Ash criait des ordres par-dessus le vacarme des coups de feu. Une troisième arme commença d’aboyer.


  Alors, de la porte de sortie, la voix rocailleuse de Cagou se fit entendre :


  — Je ferme la porte, patron, lancez les gaz !


  La porte claqua. Toute fuite était coupée.


  De la voûte parvint le sifflement caractéristique du gaz, tandis que les flammes rouge orangé des mitraillettes continuaient à percer l’obscurité.


  Chemistry hurlait.


  Monk écumait :


  — Attendez voir ! Je vais défoncer cette porte et donner à ce traître d’Adam Ash…


  — Prends garde, crétin ! cria Ham dans le noir. J’ai préparé quelque chose qui va mettre ces démons sur les genoux ! Donne-moi un coup de main.


  Monk localisa la voix du juriste. Ham était accroupi dans un coin de la salle obscure, hors de portée des mitraillettes.


  Lorsque Monk fut à ses côtés, Ham dit :


  — J’ai une grenade à main. Prise dans la voiture de Doc avant de venir ici. Mais la goupille est bloquée. Tire dessus !


  Monk tâtonna, en jubilant :


  — Pour une fois, robin, je dois admettre que tu as été chouette. Attends qu’on envoie cet ananas aux zigotos !


  Le chimiste se battait avec la goupille. Heureusement, elle ne céda pas.


  Car les fumées de gaz qui emplissaient la salle eurent tôt fait d’endormir les trois assistants de Doc et Chemistry.


  *


  Quelques instants plus tard, Ham, Monk, Long Tom et l’animal étaient transportés hors du laboratoire d’Uppercue. Adam Ash donnait toujours des ordres.


  Un ventilateur avait été mis en action et les fumées de gaz avaient rapidement été dissipées.


  Les yeux du jeune consul étaient froids, et un mauvais sourire lui tordait la bouche. Cela lui donnait presque un air de famille avec Cagou, à qui il dit :


  — Conduis-les à la salle d’opération.


  Cagou avait une allure quelque peu incongrue avec la mitraillette au bras. Il portait toujours, en effet, le frac et le chapeau haut de forme.


  — Eh, chef, laissez-nous leur régler leur compte ici même !


  — Idiot ! Tu oublies l’expérience ! Conduis-les là-haut !


  L’étrange tonalité aiguë, que Doc Savage avait déjà notée, se retrouvait tout à coup dans la voix d’Adam Ash.


  Les trois assistants de Doc et le singe furent portés à travers la grande salle des machines, où Doc Savage avait fait la rencontre de Kay Uppercue. On les hissa, par une échelle, jusqu’à la passerelle qui surplombait les massifs équipements électriques. On entendait le ronronnement doux et régulier d’une dynamo. Les hommes de main atteignirent l’ouverture dans le plafond en dôme, communiquant directement avec la Périsphère. Une échelle de fer y menait.


  Adam Ash leva les yeux, pour s’assurer que tout le monde avait quitté la salle des machines. Ensuite, un sourire grimaçant sur les lèvres, il se dirigea vers un pupitre de commande, près de la passerelle.


  Il avait sous les doigts de gros boutons de contact. Il en poussa quelques-uns, fermant ainsi une série de circuits électriques.


  Aussitôt, le bruit augmenta dans la salle des machines. Une série de turbines démarrèrent et leur bourdonnement, en s’accentuant, devenait de plus en plus aigu. Adam Ash fut pris d’un rire insane :


  — Et maintenant, la vraie génératrice démarre !


  Au-dessus de lui, passant sa tête souriante dans la trappe communiquant avec la Périsphère, Cagou commenta :


  — Ce petit crétin de Shill Burns a rudement bien fait de nous mettre ces types dans le chemin, hein, patron !


  Tous deux se retrouvèrent en haut.


  On était près du centre de l’immense sphère. Mais d’étranges transformations s’y opéraient. Adam Ash avait mis en mouvement des appareillages géants, dans le globe de deux cents pieds de hauts.


  Les hommes qui portaient les assistants de Doc regardaient autour d’eux, les yeux écarquillés. Partout au-dessus de leur tête, les éléments de l’immense machine tournaient ou se balançaient. Ils s’arrêtèrent. L’un d’eux dit faiblement :


  — Diable, patron, si ce truc échappe au contrôle…


  Adam Ash aboya un ordre :


  — En route ! Hissez ces crétins par l’échelle courbe. La plate-forme mobile a été démontée. Les autres sont en train de garder Doc Savage et sa bande, là-haut !


  Dehors, la fureur des éléments semblait s’être déchaînée contre la Périsphère. Le tonnerre éclatait tout près, dans un fracas terrifiant. Les vibrations de la Périsphère paraissaient en ébranler les fondements.


  Adam Ash éclata d’un rire dément.


  Le bruit de la tempête lui remit quelque chose en mémoire. Après un moment d’hésitation, il gagna une porte fermée par une lourde barre et donnant sur l’extérieur, près de la base de la Périsphère. Écartant la barre d’acier, il ouvrit la porte, laissant pénétrer le vent et la pluie. Un éclair révéla l’expression satanique de son visage.


  Il dit :


  — Je reviendrai par l’entrée du laboratoire. Barre cette porte-ci. Il y a encore une chose que je dois faire.


  Cagou, toujours aussi souriant en apparence avait la gorge serrée :


  — Mais, chef, vous feriez mieux de ne pas…


  — Cet idiot de Shill Burns doit être retrouvé. Il est assez stupide pour donner dans n’importe quel panneau. Je dois l’attraper aussi.


  Tandis qu’il disparaissait dans la nuit, ses éclats de rire donnèrent le frisson à Cagou, son homme de confiance.


  Celui-ci était en train de lustrer une pomme sur sa manche. Prêt à y mordre il s’arrêta et resta la pomme à la main, la bouche entrouverte.


  La génératrice démarre


  Shill Burns n’était pas un homme brave. Ce grand bavard était un opportuniste. Tous les petits trafics où il pouvait espérer ramasser deux sous – tout en restant dans les limites de la légalité – l’attiraient irrésistiblement.


  Burns avait vu dans la disparition de Martin Uppercue une occasion de gagner quelque chose et, la nuit où il avait suivi Maximus jusqu’au lac, il avait été sincère en accompagnant Monk et Ham sur la grande scène. Shill Burns avait espéré un bon pourboire.


  Lorsque Cagou et ses hommes avaient fait leur apparition, Burns avait pris peur et s’était caché. Il était resté caché là jusqu’à la fin du jour suivant.


  Maintenant, sous la pluie et les éclairs, il traversait le terrain déserté de l’Exposition. Il se rendait compte que Doc Savage était en danger, et il avait l’intention d’aller avertir la police. Pourtant, Shill Burns avait un peu peur d’entrer en rapport avec les représentants de la loi. Il avait été mêlé à trop d’affaires louches dans le passé.


  Shill Burns perdit une heure à tenter de prendre une décision.


  Finalement, il retourna au petit bureau qu’il avait en concession, déterminé à appeler la police par téléphone. Le docteur Alexis Mandroff l’y attendait.


  Shill Burns avait vu plusieurs fois le grand médecin aux yeux gris. Il le connaissait de réputation. Il fut surpris de cette visite.


  Le docteur Mandroff sourit et demanda :


  — Vous êtes bien Shill Burns, da ?


  — Nul autre, cher ami, nul autre. Que me vaut l’honneur…


  Le visage du docteur Mandroff redevint sérieux :


  — Doc Savage, qui est un de mes amis, m’a parlé de vous. Maintenant, il a disparu, ainsi que ses aides. Je pensais que vous pourriez m’aider à les retrouver. Je crains qu’il leur soit arrivé quelque chose…


  — Cher ami, cette crainte, je la partage. Je vous le dis, il y a anguille sous roche. Et j’ai même une idée… oui, une idée…


  — Quelle idée donc ?


  — Voyez-vous, cette Périsphère… eh bien, il y a quelque chose de bougrement mystérieux qui se passe là-dedans.


  — Et si nous allions voir ce qui s’y passe ?


  Le docteur Mandroff gagna la porte. Il avait une canne, et ses luxueux gants fauves. Il portait aussi une grande cape pour se protéger des intempéries.


  Shill Burns prit un manteau et le suivit. Il dit d’un ton préoccupé :


  — Mon ami, je soupçonne que Doc Savage se trouve quelque part dans cette satanée boule.


  *


  Lorsque Doc Savage avait été porté dans la salle d’opération secrète, au sommet de la Périsphère, puis lorsqu’il avait été délié et confié à la garde de Maximus, il n’avait rien tenté pour s’évader.


  Car l’homme de bronze s’était volontairement laissé conduire là. C’était là qu’il espérait retrouver les autres : Martin Uppercue et les deux jeunes femmes.


  En effet, quand Adam Ash l’avait abordé, il avait aussitôt flairé une ruse !


  Martin Uppercue était bien là, lié à une chaise. Et près de lui, liées également, la belle Pat Savage et la jolie Kay Uppercue. Elles étaient pâles, marquées par leur pénible expérience. Et pourtant. Pat Savage s’essayait à sourire.


  On fouilla Doc pour s’assurer qu’il n’était pas armé. Puis on le libéra de ses liens, mais le géant Maximus resta près de lui. Des hommes de main gardaient l’entrée de la pièce voisine de la grande salle d’opération.


  Pat Savage dit, d’un ton qui se voulait enjoué :


  — Mon cher cousin, pour une fois, j’ai cherché les ennuis et je les ai eus. Es-tu fâché ?


  L’homme de bronze restait silencieux. Il pensait aux deux jeunes femmes. Et il savait qu’une seule issue les attendait désormais : la mort ! Elles, lui, eux tous ! Il se tourna vers Martin Uppercue.


  — Savez-vous qui est là ? demanda celui-ci en tournant la tête du côté de la grande salle voisine.


  En ricanant, les hommes de main permirent à Doc de regarder.


  Le savant dit encore, en regardant les armes que tenaient les gorilles :


  — Merci, Doc Savage, de m’avoir presque tiré d’ici la première fois. Mais je crains que les chances de s’en tirer soient maintenant devenues très minces.


  Sa voix était fatiguée, mais il ne montrait aucun signe de peur.


  De l’autre côté de la porte. Doc Savage vit plusieurs formes humaines ligotées sur des tables, à proximité du bloc opératoire. Au-dessus des victimes endormies, la pluie battait la baie de verre opaque, au plafond convexe. Les éclairs semblaient tomber droit sur la Périsphère elle-même, tant leur lueur était forte à travers la vitre. Le carreau cassé avait été masqué.


  Doc se retourna et parla au savant :


  — Ce sont les visiteurs qui ne sont jamais ressortis de l’Exposition, car ils ont été, dans la foule, piqués à leur insu avec une seringue hypodermique. J’ai failli subir moi-même ce traitement, administré par Cagou. Ces gens devaient servir à fabriquer un soi-disant homme futur et à exploiter ainsi par un truquage les rumeurs entourant votre propre expérience.


  — C’est cela. Nul homme ne peut créer un homme. Ce pauvre diable, Maximus, était lui aussi, naguère, un visiteur de l’Exposition. On lui a fait des injections de thyroxine et d’adrénaline, ce qui l’a métamorphosé rapidement en un géant pituitaire. Mais, au cours de l’expérience, sa volonté a été détruite. Il ne peut plus que suivre les instructions de ce démon masqué qui l’a hypnotisé.


  Doc signala qu’il était au courant de la méthode utilisée. Il avait imaginé quelque chose de semblable lorsqu’il avait discuté avec le gardien-chef au sujet de l’absence des deux personnes. Il avait vu son intuition se renforcer lors de la tentative faite sur lui-même, près du Palais de la Médecine. Il ajouta :


  — L’affaire de l’homme futur, c’était d’abord de la publicité destinée à allécher les foules, tout en couvrant vos propres expériences. Mais le chirurgien masqué a donné en plein dans le panneau. Apparemment, il est assez fou pour croire que le surhomme peut réellement être créé.


  Kay Uppercue et Pat Savage ouvraient la bouche d’horreur. Les traits métalliques de Doc étaient tendus. Il poursuivit :


  — À condition d’obtenir le voltage nécessaire, on pourrait insuffler la vie dans les cellules du corps. C’est là, je crois, le fond de la pensée de ce fou masqué.


  Juste à ce moment, il y eut du bruit à la porte.


  *


  Ham, Monk, Long Tom et le singe venaient d’être déposés sur le sol de la pièce. Les trois assistants de Doc commençaient à reprendre conscience. Monk fut le premier à se réveiller tout à fait. Il se leva, se mit à courir. Plusieurs gorilles l’arrêtèrent et réussirent à grand-peine à le maintenir. Il se débattait furieusement. Soudain, il vit les deux jeunes femmes et il émit un puissant rugissement de protestation :


  — Par tous les diables ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Ligoter ces jeunes personnes comme ça !


  Dans l’encadrement de la porte, derrière lui, Cagou dit sombrement :


  — Je vais prendre un plaisir extrême à faire doubler de volume la grosse tête de ce monsieur.


  Avant que Monk pût cogiter la réplique adéquate, tous se figèrent en entendant l’étrange vibration remplir tout à coup l’atmosphère.


  Le regard de l’homme de bronze croisa celui d’Uppercue, et les yeux du savant reflétaient une horreur indicible.


  Le professeur Uppercue gémit :


  — Mon Dieu ! Il… il a mis en marche la génératrice de la Périsphère !


  Le bourdonnement de quelque gigantesque machine se faisait entendre, de plus en plus fort, de plus en plus aigu.


  Même quelques-uns des hommes de Cagou commençaient à devenir nerveux. L’un d’entre eux demanda :


  — Dis donc, Cagou, où est le chef ? Je ne crois pas qu’il serait très sain de rester encore longtemps suspendus ici.


  Cagou aboya :


  — La ferme !


  Un garde apparut soudain et poussa dans la pièce deux autres personnes. Il dit à Cagou :


  — J’ai pincé ces deux zèbres dans les alentours.


  Les deux nouveaux captifs étaient Shill Burns et le docteur Alexis Mandroff.


  L’ennemi démasqué


  Chacun regarda les deux nouveaux prisonniers.


  Shill Burns protestait avec volubilité. Agrippé au bras de l’impavide et royal Mandroff, il criait :


  — Comme je le disais, Doc, vous êtes un homme important ! Vous avez plein de relations, ici, à l’Exposition ! Dites-le-leur, qu’ils ne peuvent pas…


  Le grand et blond médecin russe haussa dignement les épaules et dit avec calme :


  — Il semble que ni vous ni moi ne puissions rien y faire.


  Par le truchement de Cagou, son homme de confiance, l’ennemi masqué avait maintenant capturé tous ceux qui pouvaient se mettre en travers de ses projets.


  Monk, le chimiste velu, essayait de briser ses liens en coassant :


  — Alors, où est-il donc ? Où est-il, cet olibrius qui est responsable de tout ? Où est-il ce… cet Adam Ash ?


  En entendant Monk, la petite Kay Uppercue ouvrit de grands yeux horrifiés. Elle balbutia :


  — Vous… vous avez dit… Adam Ash ?


  Doc Savage ne douta plus que la petite blonde fût bien fiancée au consul chargé des relations publiques de l’Exposition, à Adam Ash.


  Monk comprit son erreur. Il lança un regard désolé à Kay Uppercue. Le docteur Mandroff s’écria alors :


  — Voulez-vous dire que le jeune Adam Ash est le personnage qui tient toutes les ficelles de ce jeu ? Vraiment, je n’aurais jamais supposé…


  Sa voix se brisa en fausset.


  Le fameux médecin regardait l’homme de bronze et les autres.


  Kay Uppercue pleurait doucement.


  Pat Savage, toute droite sur la chaise où elle était liée, regardait Doc.


  Tout comme Monk, le docteur Mandroff comprit son erreur. Il dit, l’air songeur :


  — Je regrette, Miss Uppercue. Je… Je ne comprends pas.


  L’homme de bronze, lui, agissait étrangement.


  *


  Doc Savage semblait n’avoir rien entendu. Il regardait intensément la silhouette massive de Maximus, qui se tenait près de lui pour le surveiller.


  Doc avait capté le regard du géant. Il le fixait intensément de ses yeux magnétiques.


  Chacun sursauta quand l’homme de bronze parla.


  Avec une inflexion de voix puissante et modulée, Doc Savage ordonna :


  — Maximus ! Tu vas m’écouter maintenant, tu as compris ? Tu vas m’obéir !


  La vibration croissante de la génératrice, qui ébranlait toute la Périsphère, semblait accroître la puissance de la voix de Doc Savage. Il continua :


  — Maximus ! Amène-moi Adam Ash !


  Lentement, les yeux fixes, comme en transe, Maximus, le géant, avança pas à pas jusqu’au centre de la pièce.


  Fascinés, les complices de Cagou reculèrent, paraissant oublier que l’homme de bronze n’était plus gardé, maintenant que Maximus s’était éloigné de lui.


  Au milieu de la pièce, Maximus s’arrêta. Juste au-dessus de sa silhouette gigantesque, il y avait le hublot de verre opaque, beaucoup plus petit que la baie du grand laboratoire voisin. Maximus leva le bras, actionna un levier, et le hublot s’ouvrit vers l’intérieur.


  Même Pat Savage frissonna lorsque la furie des éléments pénétra dans la pièce. Le tonnerre roulait en vagues assourdissantes. Les éclairs blanchâtres semblaient vouloir pénétrer par l’ouverture.


  Les grosses mains de Maximus se faufilèrent par le hublot et ramenèrent du toit de ce gigantesque globe d’acier une forme flasque et mouillée.


  À demi inconscient, Adam Ash fut jeté aux pieds de l’homme de bronze !


  Pat Savage eut un haut-le-corps.


  Kay Uppercue se mordit les lèvres pour étouffer un gémissement.


  Les yeux de Monk lui sortaient presque de la tête, tant il était stupéfait. Il marmonna :


  — Mais… Mais comment, bon sang…


  Maximus restait là, stupide, attendant les ordres de Doc Savage.


  *


  Long Tom avait été brutalement jeté dans un coin de la pièce, lorsqu’on l’avait amené ici. Il avait toutefois réussi à se soulever sur un coude. Il demanda à Doc :


  — Mais… mais si Adam Ash n’est pas l’homme masqué, alors qui…


  Les autres se posaient la même question, en silence.


  Même les faces patibulaires des gorilles de Cagou se tournaient vers Doc Savage. Apparemment, personne n’avait jamais connu l’identité véritable du grand criminel, et maintenant…


  L’un des hommes de main demanda :


  — Alors, qui est le type masqué ?


  Dans la pièce, par-dessus le grondement grandissant de la génératrice, une vibration musicale se fit entendre. C’était le son, si particulier, que l’homme de bronze émettait involontairement dans ses moments de forte concentration mentale, ou parfois à l’approche du danger.


  En revanche, le bruit de la génératrice avait couvert l’exclamation sourde qu’avait laissé échapper une autre personne dans la pièce.


  Mais Doc Savage l’avait entendue, lui, car il était aux aguets et nul bruit ne lui échappait.


  Martin Uppercue cria :


  — Et la pile ? Elle est sans prix ! Où est-elle, Doc Savage ?


  Une nouvelle fois, l’homme de bronze regarda Maximus ; il dit fermement, de cette étrange inflexion, si contraignante :


  — Maximus, maintenant, apporte la pile !


  Le monstre géant retourna au milieu de la pièce, passa de nouveau une main par le hublot, d’où la pluie tombait dans la pièce, et s’arrêta. Il se tourna d’un air incertain, ses yeux écarquillés cherchant Doc Savage puis l’évitant tour à tour, comme si une autre force le poussait.


  Doc Savage dit intensément :


  — Quelqu’un dans cette pièce a pris le contrôle de Maximus. Cette personne essaie de combattre mon pouvoir sur ce pauvre serviteur. Car cette personne veut aussi le cylindre de métal, et quelqu’un dans cette pièce le possède !


  Les paroles de l’homme de bronze durent provoquer un choc chez le vrai coupable. Au même moment, celui-ci perdit le contrôle de Maximus. Le géant regarda de nouveau Doc Savage, sembla hocher la tête en signe d’assentiment, et reprit son exploration des abords extérieurs du hublot.


  Il y eut un cri de rage près de Doc. Quelqu’un se précipita vers la table qui se trouvait à côté de Maximus, juste sous l’ouverture du hublot.


  La silhouette élégante du docteur Alexis Mandroff, sa cape mouillée volant derrière lui, sauta sur la table d’un bond agile. Ses mains s’agrippèrent au bord du hublot et, sous le nez de Maximus pétrifié, il se hissa souplement pour disparaître dans la nuit.


  Le visage d’Alexis Mandroff était méconnaissable. Une colère folle le tordait.


  *


  Doc Savage lança des ordres.


  — Maximus ! Aide l’homme poilu. Et celui avec la canne près de lui ! Délie-les ! Vite !


  Ahuris par la découverte de l’identité d’un homme qui était leur patron sans qu’ils en sachent rien, les gorilles étaient lents à réagir. D’un coup sec. Maximus arracha les cordes qui liaient Monk Mayfair. La libération de Ham suivit sans délai.


  Le chimiste plongea la tête la première sur un garde déconcerté, le désarma, l’assomma, tira.


  Un des gorilles riposta. Mais il manquait de précision. Sans doute était-il encore, lui aussi, sous le coup de la disparition spectaculaire du docteur Mandroff.


  Uppercue hurlait :


  — La pile ! Il cherche la pile, Doc !


  Mais l’homme de bronze avait déjà bondi vers le hublot. Ses muscles puissants le propulsèrent sur le toit glissant et luisant de pluie. Deux cents pieds plus bas, le terrain de l’Exposition était illuminé par les éclairs. Dominant le tout, apparemment distant de quelques pieds seulement, l’obélisque effilé qu’était le Trylon. Il s’élevait cinq cents pieds plus haut que la sphère et les faces en étaient constamment éclairées par les reflets de la foudre qui tombait quasiment en permanence sur sa pointe.


  Car, durant les orages, le Trylon était nécessairement frappé par la foudre, que sa pointe attirait et qu’il conduisait sous terre, sans subir de dommages.


  Le docteur Mandroff s’était retourné vers Doc Savage, tenant à la main un objet ressemblant à une longue valise. Il cria à tue-tête :


  — Même vous, vous ne pourrez plus m’arrêter maintenant, Doc Savage ! Je redescends.


  De sa main libre, il tenait un point 45 automatique. Il tira.


  Doc Savage s’élançait vers Mandroff au moment où il fut touché à la poitrine. Le projectile le fit rouler de côté, le long de la sphère qui s’abaissait vers la grande avenue circulaire, loin au-dessous.


  *


  Dehors, dans la nuit traversée d’éclairs, le bruit sourd de la génératrice de la Périsphère portait étrangement loin. Cela ressemblait au passage de milliers de bombardiers lourds. Ce n’était pas un son assourdissant, mais plutôt une vibration qui ébranlait l’atmosphère.


  Il était trop tard maintenant pour visiter l’Exposition, et pourtant, des curieux s’étaient rassemblés au pied de la Périsphère. Ils regardaient Doc Savage et Mandroff se battre. C’étaient des membres de la police de l’Exposition, attirés par le son inhabituel de la génératrice géante, ou des gens qui travaillaient tard dans les pavillons, ou encore des exposants qui rentraient chez eux.


  Les sirènes des voitures de police semblaient des trompettes d’enfant, comparées au bruit qui envahissait tout. Des agents armés se massaient devant les lourdes portes grillagées qui avaient été fermées, à la base de la Périsphère. Personne ne trouva le moyen d’entrer.


  Voyant Doc Savage glisser vers le plongeon mortel, le médecin aux yeux fous sauta à l’intérieur de la pièce, le précieux accumulateur à la main.


  Mais Mandroff n’avait pas compté avec les mains endurcies, avec les doigts puissants de Doc Savage. Quotidiennement, l’homme de bronze entraînait les différentes parties de son corps extraordinaire. Ses mains de bronze valaient une griffe d’acier.


  Doc avait ouvert les paumes contre la paroi courbe. Ses doigts avaient freiné sa glissade sur l’acier mouillé. Comme des ventouses, ils avaient stoppé sa chute.


  Lentement, Doc se hissa jusqu’au hublot. Il n’avait pas été blessé par le point 45. Le gilet pare-balles de Doc avait arrêté le projectile.


  Mais la force de l’impact, à un moment où l’homme de bronze était partiellement déséquilibré par son élan, avait suffi à le faire déraper sur la surface polie.


  Doc Savage sauta dans la pièce.


  L’ennemi foudroyé


  Dans cette pièce de la Périsphère, une terrible bataille faisait rage.


  Monk s’était frayé un chemin à travers les hommes de Cagou, pour se retrouver aux côtés de Long Tom, qu’il débarrassa prestement de ses liens.


  Long Tom n’essaya pas de se joindre à la mêlée. Une de ses jambes restait étendue toute raide devant lui, comme brisée.


  Mais Long Tom s’empara d’un pistolet que l’un des gorilles avait laissé tomber, et il distribua des coups de crosse sur les têtes des victimes que Monk et Ham faisaient voler dans sa direction.


  Et le géant Maximus, paraissant toujours obéir à la volonté de Doc Savage, vint au secours des assistants de celui-ci.


  L’un des gorilles de Cagou aperçut le visage ravagé de Mandroff dépassant du hublot. L’instant d’après, il se trouvait face à face avec le médecin, qui venait de sauter à l’intérieur. Il s’écria :


  — Moi, je m’en vais d’ici ! Ce fichu Périchose, d’une minute à l’autre, y va se démantibuler !


  L’homme courut, puis disparut par la trappe secrète que Doc et Long Tom connaissaient bien. Un autre le suivit, hurlant de peur. Car, en effet, la grande sphère de métal tremblait sur ses bases. Plus de cent mille tonnes de métal menaçaient à chaque seconde de se désagréger.


  Monk poussa un mugissement et courut à l’ouverture par laquelle le gorille avait disparu. Il tenait dans son poing velu un objet sur lequel il tirait de l’autre main.


  Enfin, il eut un cri de triomphe.


  — Je l’ai, Ham ! J’ai réussi à retirer cette maudite goupille de la grenade. Regarde ça. Hein, ha ! ha !


  Il laissa tomber la grenade et, une seconde plus tard, on entendit une terrifiante explosion, suivie d’un vrombissement de toutes les structures métalliques, là-bas, quelque part dans la glissoire qui conduisait aux souterrains.


  Long Tom cria d’une voix suraiguë :


  — Idiot ! C’était la seule issue ! Nous sommes tous fichus, maintenant !


  Monk le regarda, pétrifié.


  Il vit alors Mandroff pour la première fois.


  Le médecin, son lourd bagage à la main, s’éloignait du lieu de la bagarre, en direction d’un des murs extérieurs de la pièce. Celle-ci était construite à l’intérieur de deux parois concentriques de la sphère d’acier et, entre ces deux parois, il y avait des traverses d’acier léger, qui déterminaient des espaces vides d’environ quatre pieds de large.


  *


  Mandroff tira sur un levier qui se trouvait au mur. Un panneau – encore un ! – s’ouvrit. Le médecin sauta dans l’espace vide entre les deux parois et, de sa main libre, il agrippa quelque chose, à l’extérieur.


  Il se retourna vers les autres, les yeux fous, la face convulsée.


  — Pauvres sots ! plus personne ne peut m’atteindre à présent. Il y a ici une échelle de secours. Dès que j’aurai chargé cette chose que je tiens là, je vous enverrai à la mort ! Vous serez écrasés sous des tonnes d’acier tordu et déchiqueté ! Car je laisserai la génératrice de la Périsphère tourner fou et exploser !


  Ham et Monk le regardaient, muets de stupeur.


  À ce moment, Doc Savage sauta dans la pièce.


  Monk se ressaisit et cria :


  — Ce gars-là, je te l’attrape…


  Il bondit… et laissa échapper une exclamation de surprise et de douleur. Il s’était cogné la tête contre quelque chose de dur, alors qu’il semblait n’y avoir qu’un espace vide entre le médecin et lui.


  Toujours ligoté, le professeur Uppercue s’écria :


  — Une vitre de verre incassable et invisible ! Vous ne pouvez plus l’atteindre, il a dit vrai. Oh ! Regardez ! Il place la pile dans son logement ! Mon Dieu ! Nous allons tous être…


  L’homme de bronze se remémorait la maquette de la génératrice. Il dit :


  — Mais il a besoin de l’isolateur, du cylindre de métal.


  Aussitôt, Doc passa à l’action. Avec la rapidité de l’ouragan, il lança des ordres à Monk et à Ham, et il se précipita lui-même vers les autres.


  — Tout le monde hors d’ici ! Pas le temps de les délier ! Prenez les chaises et tout ! Vite !


  Il venait déjà de déposer Pat Savage et Kay Uppercue dans la salle d’opération voisine. Il y avait couru avec une chaise à chaque bras. Il repassait la porte en trombe.


  En quelques secondes, la pièce fut vidée. L’homme de bronze y resta seul, à observer les mouvements d’Alexis Mandroff. Derrière son verre protecteur, le médecin fou avait enfin réussi à engager la lourde pile dans un logement spécial qui lui était ménagé quelque part contre la paroi extérieure de la génératrice.


  Il y eut aussitôt un bourdonnement bizarre. Il se répandit une odeur d’ozone pareille à celle qui se dégage des grandes étincelles électriques.


  Doc Savage se retira dans la grande salle, avec les autres.


  Par la baie vitrée qui éclairait cette salle d’opération, chacun vit le gigantesque éclair tomber du ciel, toucher la pointe du Trylon, puis se courber en arc de cercle en direction de la Périsphère.


  Il y eut un craquement effrayant. La Périsphère sembla sur le point de vaciller. Dans la cabine extérieure où se trouvait Mandroff, le métal en fusion gicla.


  Le médecin poussa un cri d’horreur. Un seul, très bref.


  L’instant d’après, il ne restait plus qu’une odeur de chair brûlée et d’ozone.


  Alexis Mandroff était mort foudroyé.


  *


  Des secondes passèrent. Tout le monde retenait sa respiration. Personne ne bougeait dans la grande salle, qui avait été protégée par le mur intérieur de séparation.


  Enfin, le professeur Uppercue poussa un soupir et dit :


  — Il… il vaudrait mieux ne pas laisser les jeunes filles regarder.


  Doc Savage se rendit dans la petite pièce.


  — Il n’y a rien à voir. Rien que de la poussière.


  De la poussière. C’était tout ce qui restait de ce qui avait été le docteur Alexis Mandroff.


  Soudain, Monk cria :


  — Hé, Doc ! Cette satanée machine s’arrête ! Écoute ! La génératrice ralentit !


  C’était vrai. Le vrombissement qui accompagnait la vibration de toute la sphère s’affaiblissait. La vibration elle-même commençait à décroître. Doc dit :


  — Peut-être Martin Uppercue pourra-t-il nous expliquer cela… et la mort de Mandroff.


  L’homme de bronze était en train de défaire les liens du savant. Celui-ci, les yeux brillants, parla d’une voix faible :


  — L’accumulateur, ou la pile, est de mon invention. On peut comparer cela à une simple batterie. Mais cela emmagasine de l’énergie. Des milliers et des milliers de volts. La génératrice de la Périsphère – la plus grande génératrice sphérique jamais construite – est nécessaire pour charger la pile. Il suffit pour cela de quelques secondes.


  — Mais comment ?… hasarda Ham, curieux.


  Uppercue continua, ignorant l’interruption :


  — Mandroff est venu souvent dans mon laboratoire. Il a vu la maquette de la génératrice. Je lui ai dit, ainsi qu’à d’autres – et ceci pour cacher mes travaux véritables – que nous avions l’intention d’expérimenter la création de l’homme futur, ce qui demandait la production d’une quantité d’énergie électrique supérieure à ce qui avait jamais été produit.


  Ham ne se tenait plus :


  — Mais pourquoi a-t-il été tué ?


  Ce fut doc Savage qui lui donna la réponse.


  — Parce que Mandroff a négligé d’utiliser un élément nécessaire à la réussite de l’opération de charge de la pile. À savoir l’isolateur, qu’Uppercue gardait dans un cylindre de métal. Ce cylindre qu’il a tenté si vaillamment de protéger, et que Long Tom a trouvé caché dans son laboratoire. L’isolateur était nécessaire pour charger la pile et aussi pour la protéger après accumulation d’énergie. Sans cela…


  L’homme de bronze montra l’endroit où le docteur Alexis Mandroff se trouvait quelques instants auparavant.


  — En effet, poursuivit-il, sans isolation, sans rien pour contenir cette immense énergie accumulée dans la pile, celle-ci a opéré un retour en arrière et a attiré la foudre tombée sur le Trylon. En même temps, elle a court-circuité la génératrice de la Périsphère et nous a probablement tous sauvés.


  Uppercue approuva :


  — Oui. Sans cela, la génératrice, ici en dessous, aurait probablement fini par s’emballer et par mettre la Périsphère en pièces.


  Pour une fois, Monk resta silencieux plus de deux secondes pleines. Puis il grommela :


  — Eh bien, dites donc, ouf !


  Doc Savage interrompit la conversation pour prendre soin d’Adam Ash. Le jeune consul était encore hébété. Peut-être souffrait-il de commotion cérébrale. L’homme de bronze montra à Ham et à Monk comment accéder à l’étroite échelle de fer qui parcourait la paroi courbe de la Périsphère. Des gorilles désarmés, sous la garde de Monk et de Ham, saisirent le corps affaibli d’Adam Ash et le descendirent par l’échelle.


  Un peu plus tard, on ouvrit les portes d’entrée aux policiers qui attendaient dehors. Ils grimpèrent jusqu’à la salle secrète.


  Ce ne fut qu’à la fin de la matinée, dans le laboratoire de Martin Uppercue, que Doc reprit ses explications.


  Quelqu’un demanda ce qu’était au juste le cylindre de métal. Ce fameux tube qui avait incité Kay Uppercue à agir si bizarrement. De même que son fiancé Adam Ash, d’ailleurs.


  La fille du savant se trouvait dans le laboratoire. Elle revenait de l’hôpital où elle avait appris que son fiancé se remettrait en quelques jours. Son père lui adressa un chaud sourire.


  — Dis-leur, Kay.


  — Eh bien, ce tube contenait un film monoatomique destiné à isoler la pile. Ce film est plus mince que le papier le plus fin. J’ai trouvé le cylindre authentique et je l’ai ramené ici.


  Ham, souriant, demanda à la jolie blonde aux yeux bleus :


  — Mais où est-il maintenant ?


  Long Tom, dont le visage anémique se colora un peu en regardant la jeune fille, intervint :


  — Eh bien, je l’ai trouvé. Avant que Cagou et sa bande nous asphyxient, Ham, Monk et moi, ici même. Je l’avais caché dans une jambe de mon pantalon. Mais Monk l’a pris dans la bagarre, là-haut…


  Doc interrompit calmement :


  — Alors, Monk, où est-il ?


  Monk se dandina, couina, parla enfin. Péniblement :


  — Hm… Bon Dieu de bois ! Ben, ce Cagou avait enfermé Habeas dans une armoire, là-haut. Alors, j’ai envoyé un gnon à ce crapaud ricanant. Enfin, un coup sur la tête. Avec ce machin, ce tube. Heu… je crois… eh bien, diable ! Je crois bien que je l’ai réduit en petits morceaux !


  Uppercue soupira. Mais il dit :


  — Tout compte fait, cela vaut mieux. Je crains que les possibilités de la pile soient excessives. C’était trop dangereux. Avec cette accumulation illimitée d’énergie, il y aurait toujours eu de quoi tenter des esprits comme celui de Mandroff.


  Pat Savage s’appuyait légèrement au bras de Ham, dont les vêtements avaient retrouvé leur élégance. Elle paraissait encore un peu effrayée. Cependant ses yeux, ses beaux yeux d’or, brillaient. Elle demanda :


  — Mais l’homme futur ? De quoi s’agit-il exactement ?


  Doc expliqua :


  — Un simple battage publicitaire pour camoufler les travaux du professeur Uppercue.


  L’homme de bronze regarda le savant aux cheveux blancs et en recueillit un geste d’approbation. Il poursuivit :


  — Naturellement, cette publicité était excellente pour l’Exposition. Plus tard, on aurait annoncé que l’expérience avait échoué. Seulement, Mandroff réussit à fabriquer un géant pituitaire, à partir d’un malheureux visiteur. Cela pour effrayer le public, tout en dissimulant sa propre tentative de voler le secret de l’invention d’Uppercue. Et tout en laissant peser les soupçons sur le professeur lui-même, qu’il avait fait kidnapper. Les autres victimes étaient tenues en réserve, pour le cas où Maximus aurait été tué. Ce qui aurait fait apparaître Maximus comme indestructible.


  — Et Mandroff a même essayé de te prendre, toi ! dit Pat Savage.


  L’homme de bronze sourit.


  — Je l’ai soupçonné dès le moment où il m’a barré le chemin en ouvrant la porte du Palais de la Médecine, alors que je poursuivais Cagou. Cagou était l’homme qui avait essayé de me piquer avec une aiguille. L’ouverture de la porte par Mandroff survenait trop à propos pour être l’effet du seul hasard. En outre, là-haut dans le laboratoire secret, Mandroff se coupa à la main en prenant un scalpel dans une armoire dont il avait brisé la vitre. Hier, à l’hôpital, j’ai vu cette coupure, qu’il essayait de cacher en enfilant rapidement ses gants.


  Questionné au sujet de Maximus, Doc exposa qu’il avait administré au géant les premiers éléments d’un traitement qui le ramènerait peu à peu à une taille normale. Maximus resterait toujours très grand mais, à la longue – et après une délicate opération au cerveau pour lui restituer son intelligence –, il oublierait sa terrible expérience et redeviendrait un homme comme les autres.


  Doc montra encore une paire d’iris artificiels, de couleur brune. Il raconta comment Alexis Mandroff s’était déguisé, prenant les habits et les traits du jeune Adam Ash, et utilisant ces iris artificiels pour recouvrir ses propres yeux gris.


  Mandroff savait qu’Adam Ash irait regarder le départ de la fusée lunaire. Il s’était donc rapidement déguisé et il avait pris la place du consul, après avoir fait enlever Adam Ash par Maximus. C’était Mandroff qui s’était montré près de l’aire de lancement, et non Adam Ash.


  C’était la voix aiguë de Mandroff que Monk avait reconnue dans le poste de radio de la police, lorsque Mandroff, déguisé, avait assommé le centraliste et pris sa place.


  Doc montra enfin la bague qu’il avait employée soi-disant pour hypnotiser Martin Uppercue. L’anneau, affirma Doc, s’adaptait exactement à l’annulaire mince et féminin de Mandroff.


  Derrière le groupe retentit une voix familière :


  — Bien, bien, bien ! Je vous le dis, mes amis, c’est un vrai plaisir de vous retrouver. Comme je le leur ai dit à l’hôpital, je n’ai pas peu fait pour aider le fameux homme de bronze. Mais le jeu en valait la chandelle. Oh oui ! Vraiment, cela en valait la peine ! Je…


  *


  Shill Burns, vêtu d’un nouveau costume, encore plus voyant que le précédent, et arborant un œil au beurre noir, venait d’entrer, en compagnie du porc aux longues oreilles, Habeas, et du singe Chimistry.


  Ce loquace cabotin se tourna vers Ham et Monk, et déclara avec un bon sourire :


  — Mes chers amis, considérez-vous comme des hommes heureux d’avoir rencontré le grand Shill Burns. Je viens justement de passer l’heure écoulée à négocier des arrangements pour organiser une exhibition des deux animaux domestiques les plus fameux du monde, j’ai nommé Habeas et Chemistry. Comme je le dis toujours…


  Monk le velu poussa un cri de rage. Il courut vers Shill Burns, dont les yeux s’écarquillèrent et qui fit rapidement demi-tour vers la porte. Monk braillait :


  — Exhiber Habeas, hein ? Écoute-moi, histrion à l’as de pique…


  Ham, lui aussi, poursuivait Shill Burns. Mais le petit opportuniste courait aussi vite qu’il parlait, et il échappa aux deux hommes, pour disparaître dans le corridor.


  Monk et Ham arrivèrent ensemble à la petite porte d’entrée, s’arrêtèrent épaule contre épaule, puis se firent face.


  Un large sourire fendit le visage de Monk. Sa main poilue se leva et s’empara du chapeau de Ham, ce chapeau que l’avocat ne quittait plus depuis que le chimiste lui avait joué le vilain tour de la permanente. Les cheveux noirs gracieusement ondulés apparurent à tous les regards.


  Furieux, Ham leva sa canne sur Monk, qui interpella Kay Uppercue :


  — Que pensez-vous d’un bonhomme qui se fait permanenter les cheveux, hein, z’yeux bleus ?


  — Ma foi, je…


  — Voilà ! si vous n’étiez pas fiancée avec ce tout joli Adam Ash…


  — Oh ! ça ne fait rien. Adam m’a dit de ne pas rester à me morfondre pendant sa convalescence. Il m’a même suggéré d’aller à l’occasion au spectacle, ou dîner en ville.


  — Bravo ! Alors, tant pis pour Ham. Avant de pouvoir donner des rendez-vous, faudra qu’il aplatisse ses vaguelettes !


  — Oh ! Mais vous ne comprenez pas. J’ai déjà un rendez-vous avec Ham. Voyez-vous, sa distinction et sa pondération lui donnent un air de maturité qui empêchera les gens de jaser sur le compte d’une jeune fille déjà engagée.


  Monk rentra la tête dans les épaules.
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LES COMPAGNONS
DE DOC SAVAGE

WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit
Johny. Grand et maigre, presque
famélique, Johny a Pceil percant (il
a perdu Iautre durant la guerre), et
une passion pour la géologie qui I'a
amené & devenir un spécialiste de
réputation mondiale pour ses travaux
sur les structures de la terr

COLONEL JOHN RENWICK, dit Ren-
ny. Son « passe-temps » favori con-
siste a fendre les portes & coups de
polngs, ce qu es! une facon onéreus:
ercer sa force peu ordinair
a les poings un peu
pas en dire autant

on ne pet
esprit, car Renny est un des ingé-
nieurs les plus malins du moment.

son

BRIGADIER GENERAL THEODOR
MARLEY BROOKS, dit Ham (c'est
quand méme plus court!). L'esprit
de Ham est aussi aigu g
épée dont il ne se sépare jam:
Ham, cest le « dandy » de la bande,
le plus bavard aussi, mais un bavard
brillant. Actuellement, Ham est un
des maitres du barreau américain.

MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit
Long Tom, probablement parce qu'il
est petit | Le plus petit de I'équipe,
d'ailleurs. Quand il n'est pas lancé
en compagnie des cing autres & mille
lieues de son laboratoire, il passe
dans celui-ci_le plus clair de son
temps. Long Tom a mérité d'étre re-
connu comme un magicien de I'élec-
tricité.

LIEUTENANT COLONEL ANDREW
BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses
amis I'ont baptisé ainsi (il faut y voir
une « tendre ironie ») car Monk a
tout du gorille : les bras plus longs
que les jambes, cent trente Kilos
pour une taille d'un métre cinguante
ot des poussiéres. A voir Monk, on
oublie souvent qu'on a aussi devant
50l un chimiste trés distingué...
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La chose s'appelait Maximus — une chose immense et
chevelue — et, au milieu de toutes les merveilles de
I'exposi dans I'étonnement général, elle semait la |
terreur. Et celui qui I'avait créée était capable du pire !
Mais qui, si ce n'est Doc Savage, pouvail a la fois com-

battre « I'inventeur » et le monstre ?

vage sont celles d'un
e équipe d'amis ; leur
sont, outre des bagar-
dits et techniciens de
Pierre Couperie
(Phenix)
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